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PROLOGUE

	 

	 

	C’est une belle journée d'été. Le soleil haut perché dans le ciel réchauffe tout en dessous de lui, y compris les quelques bouts de ma peau qui ne sont pas couverts par ma robe fleurie. L'école est toute proche une fois que je regarde sur le calendrier. Mais je m'en fiche. Maman m'a dit de profiter car ce sont les derniers jours de liberté absolue. Après, je reverrai ma vilaine maîtresse qui me met des croix parce que je fais tomber mon crayon par terre. Alors que celui-ci roule tout seul, même sur une surface plate. À moins qu'elle ne soit pas si plate que ça, pensé-je en pinçant mon menton de deux doigts comme les messieurs policiers. 

	— Ouh, ouh. Sherlock Holmes ! 

	La douce voix de maman m’interpelle et je me redresse en gloussant. Elle est bête ! Je m’appelle Whitney Carlson moi, j’ai sept ans et demi, et je suis pas du tout un détective.

Son poing tapote la baie vitrée du salon et je me dépêche de courir vers elle pour coller mon nez contre la vitre glacée et lui faire un gros bisou. Un rire enjôleur s'échappe de sa bouche avant qu’elle ne se balance avec grâce de gauche à droite, telle une danseuse de ballet. Ses cheveux blonds capturent les rayons du soleil. Son corps élancé virevolte dans notre jardin et elle sifflote un air, cet air, toujours le même. Un son venu du ciel que pourrait reproduire le plus adroit des oiseaux chanteurs. Il est envoûtant. Il m'aide à dormir. A rire. A comprendre. Mais surtout, il est accompagné de quelques paroles d'une langue que je ne connais pas : l'italien.

	— « Non avete paura, io ti difenderò, 

	Non avete paura, tu sei il mio sangue ».

	Une fois lancée, maman est impossible à arrêter. Elle peut répéter ce refrain des dizaines de fois, sans jamais s'apercevoir de quand elle le démarre, ou de quand elle l'arrête. Je l'aime tellement. Elle est si douce, si belle, si gentille. M'asseyant face au piano droit, j'essaye de reproduire les notes qu'elle chante, mais le son que j'en tire est cacophonique. Je jette un coup d'œil sur le jardin. Maman se fait saluer par notre facteur et une poigne invisible enlace mon cou. Il ne faut pas qu'elle lui parle. Il faut qu'elle revienne. La note suivante du piano est si grave qu'elle fait vibrer les murs. La mélodie est odieuse et monte en crescendo dans le grave. Les larmes glissent sur mes joues et je fixe mes doigts se crisper sur les touches de l'instrument. Frénétique, j'appuie en rythme sans parvenir à me défaire de la corde brûlante qui me serre le cou. Je crie, je pleure, je me débats, mais la lutte est intérieure, mon corps refuse d'obéir. Du coin de l'œil, je vois le facteur prendre de la distance et maman tomber au sol. Sa belle robe blanche s'imprègne de sang, son bras tâte l'espace autour d'elle. Elle essaye de s'accrocher, mais ses yeux sont les seuls à percevoir une brèche jusqu'au vert des miens. 

	Tiens bon, maman. Tiens bon.

	— Maman, tiens bon ! je crie en bondissant de mon lit.

	Bretzel miaule comme seule réponse, me réprimandant de l'avoir réveillé de son lourd et délicieux sommeil. Quel égoïste c'uilà. Voilà comment il me remercie de l'avoir sauvé d'une gouttière, puis d'un arbre, et finalement des égouts. Sans compter le budget « nourriture pour chat » qui faisait maintenant partie de ma liste. Il n'est même pas à moi. Je l'ai trouvé, un collier « Bretzel » en forme d'os autour du cou. Immédiatement, j'ai réalisé avec mon amie Rose des affiches rigolotes du type « WANTED » pour l'aider à retrouver son propriétaire, son domicile, son cadre familial. Jusqu'à maintenant, j'attends toujours.

	— Crois-moi, le chat, je préférerai être réveillée comme tu l'es, plutôt que comme je le suis !

	Parfois, il m'arrive de rêver d'elle, de ma mère, la femme tant adorée de ma vie, celle pour qui je m'imagine mourir, malgré le fait qu'elle le soit déjà. Je revois son sourire, j'entends sa voix, je sens sa présence. C'est toujours superficiel, ce n'est pas réel, pourtant, quelque part dans cela, j'y trouve un certain réconfort. Jusqu'au moment où la scène de son meurtre me revient brutalement. Les policiers m'ont demandé maintes et maintes fois de décrire le facteur, mais cela fut impossible. Les psychologues en ont conclu que j'étais traumatisée, et après une dizaine d'interrogatoires, on a fini par placer les dossiers de l’enquête entre quatre murs de carton, sur une étagère, avec pour compagnie, une simple étiquette « affaire classée ». Je ne vais pas les contredire, sa disparition a soulevé en moi un manque de confiance et de bravoure. Maman était le centre de mon existence. Celle pour qui je me levais et sans qui je n'avais aucune raison d'ouvrir les paupières. Et elle est morte, assassinée. Deux coups dans le ventre d'un couteau qui n'a jamais été cherché. Des témoins subitement aveugles et sourds qui jurent n'avoir rien vu, rien entendu, bien que j'aurais parié que tout le monde était dehors, sous le soleil chaud de cet été là. 

	Le seul point qui me console depuis dix années est qu'elle n'a pas pâti. Car les anges ne souffrent pas.

	Balayant une mèche de mes cheveux blonds coincée entre mes lèvres sèches, je me laisse tomber en arrière sur mon lit. En plein déclin, le sommier grince sous mon assaut, arrachant un miaulement réprobateur de Bretzel. Le radio réveil se déclenche sur la station pop rock de la Nouvelle-Orléans, et mon chat se sauve, définitivement boudeur. 

	Une rapide douche froide, des vieux vêtements et quelques croquettes versées dans la gamelle de Bretzel plus tard, et je suis prête pour la journée. Je quitte ma chambre, la ferme à clé et me prépare à détaler à la vitesse de la lumière pour ne pas croiser le chemin de papa et maman numéro 6 occupés à leur activité favorite : l'échange de reproches et de regrets sous forme de cris et de hurlements d'animaux.

	Malheureusement pour moi, Tania Clarks me coince juste avant que je ne franchisse la porte.

	— Whitney ! beugle-t-elle de sa voix déchirée par le tabac.

	Elle me rejoint, alors que je m'apprête à ouvrir la porte. Elle est toute petite, fébrile, et porte sur sa tête un million de boucles brunes qui paraissent avoir connu personnellement l'ouragan Katrina. Son visage, lui, porte les traces de sa haine et de sa fatigue de la vie de merde qu'elle mène. Elle a toujours des habits si froissés et sales sur elle, que je les confonds avec un tablier de cuisine la plupart du temps. Elle sort de sa poche un bout de papier et me le tend.

	— T'as r'çu un appel hier soir d'un certain m'sieur Parker. J’ai pas trop pigé c'qu'i't'voulait l'gars, alors j’t'ai pris son numéro.

	Je prends précipitamment le papier en priant pour qu'elle n'ait pas retenu les quelques chiffres. S'il y a quelque chose qui met d'accord papa et maman numéro 6, c'est bien l'argent, et s'ils apprennent que j'ai trouvé un boulot payé au noir, rien de ce que je gagnerai ne sera en sécurité. 

	— Merci, lui réponds-je rapidement.

	Je souris à son regard suspicieux, serre le numéro dans ma paume et pars pour le lycée avec le sentiment que ce boulot est un signe du destin.
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	— Vous pourriez accélérer le rythme, s'il vous plaît ?

	À peine ai-je enregistré sa commande, que la bonne femme qui doit travailler dans le quartier d'affaires voisin, commence à me mettre la pression pour que je lui fasse son café au lait et aux éclats de cassis, en plus du scone à la cerise, et du muffin orange-chocolat qu’elle consomme tous les jours en compagnie de son fiancé. Tous les deux sont comme deux adolescents entichés l’un de l’autre. Ils se chuchotent dans l’oreille, gloussent comme des poules et se font constamment du pied sous la table. Ce qui me fait constamment rouler des yeux.

	Le matin, de 6H à 8H, je travaille seule sur tout l'espace de la cafétéria Siamo, la "spécialiste de vos spécialités", comme le souligne la pancarte en devanture. Nous vendons des produits alimentaires fait-maison, passant des confiseries aux sodas, des cafés revisités aux vins d'excellences. Mes patrons n'ayant pas les moyens de recruter une deuxième serveuse, je gagne donc un peu moins que deux employés, mais toujours plus qu'un seul.

	— Je n'ai pas tout mon temps, rouspète ma cliente.

	Je verse la crème fouettée dans son gobelet et le bouche en moins de temps qu'il n'en faut. C'est définitivement le café que j'ai préparé le plus rapidement et avec le moins d'amour depuis les deux mois où je suis ici. Mes patrons m'interdisant toute impolitesse avec les clients, je dois faire preuve de sang—froid lorsque des Mesdames « j'ai d'autre chose à faire que de venir prendre un café » pointent le bout de leur nez.

	Je lui annonce le prix avec un grand, un éclatant, un merveilleux faux sourire. En retour, elle me tend un billet et je lui rends sa monnaie. Mais avant qu'elle ne s'en aille rejoindre son chéri qui l’attend avec impatience sur le pas de la porte, et rien que pour lui faire perdre de ses précieuses minutes, je l'interpelle en soulevant le verre de mes pourboires.

	— Un petit geste pour les enfants des pays défavorisés ?

	Quoi ? Eh bien oui, je l'ai tout de même mérité, non ?

	Elle roule des yeux, souffle et me laisse finalement sa monnaie avant de battre en retraite. Je glisse soigneusement les pièces dans la poche arrière de mon short, quand j’entends :

	— Je ne suis pas sûr que les enfants des pays défavorisés apprécient votre petit manège.

	Prise en flagrant délit, je sursaute et redresse le menton pour voir un monsieur assit avec prestance à une table près de la baie vitrée.

	— Vous désirez ? dis-je en décidant de la jouer « ni vue, ni connue ».

	Saisissant un carnet et un stylo pour faire un peu plus professionnel, je m'approche de sa table en notant que presque personne ne se pose aussi tôt ici, et encore moins seul. Le Siamo gagne peut-être en originalité, cependant, les clients ne sont pas réellement nombreux. Je me demande même comment monsieur Parker parvient à boucler ses fins de mois. Pour économiser, il fait même travailler son fils bénévolement, c’est pour dire. 

	— Qu’est-ce que vous me proposez ?

	Mon troisième client : un homme d'affaires qui a apparemment tout son temps. À tout casser, il doit avoir une soixantaine d'années. Ses rides font parties intégrantes de son visage, et ses sourcils épais et en broussailles lui donnent un air sévère et soucieux à la fois. Ses cheveux poivre-sel soigneusement brossés et légèrement brillants le rajeunissent malgré le petit début de calvitie aux abords de son front. Somme toute, il est facile d’en faire abstraction quand on se concentre sur sa carrure de grand-père militaire à la retraite. Malgré un ventre bien rebondit, il n'est tout de même pas mal dans son costume noir et impeccable. Je parie même que les jeunes filles à la recherche de gloire et de reconnaissance n'ont pas honte de se pavaner à son bras lors des mondanités.

	— Eh bien, vous êtes dans une cafétéria, ce n'est pas comme si vous aviez un laaaarge panel de choix, réponds-je en exagérant sur ma grimace blasée.

	— Vous avez une bien jolie manière d'appréhender vos clients, jeune demoiselle, rétorque-t-il en haussant les sourcils.

	Instantanément, je me redresse sur mes deux pieds. C'est ce qu'on appelle se faire moucher. Je décide donc de la jouer « employée modèle de la semaine » :

	— Nous faisons de très bonnes madeleines à la fleur d'oranger, la recette a été breveté en 1973, vous ne trouverez pas mieux ailleurs. Il en va de même pour les sodas à la lavande et au citron, sans sucre ajouté...

	— Demoiselle, m’interrompt-il. Je vais vous enseigner quelque chose, vous voulez bien ? Je vous en prie (il désigne la chaise en face de lui et me lance un sourire énigmatique et dangereux à souhait) Asseyez-vous.
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	Je pince mes lèvres et tourne les yeux sur la porte. Pourquoi aucun client ne vient me sauver de cette misère ? J'accepte même les dames hyper-stressées-frustrées-pressées par leur boulot, du moment que ça me permet de faire avancer ma journée !

	Doucement, je prends place sur la chaise en face de lui et constate que son œil gauche est plus petit que le droit.

	— En affaires, comme en famille, il y a une chose qu'il faut savoir reconnaître en un clin d'œil, si on désire avancer dans la vie.

	Tout en me parlant, il tripote sa montre dorée autour du poignet.

	— Savez-vous de quoi il s'agit ? me demande-t-il en courbant son dos pour me fixer droit dans les yeux. Mais je fuis son regard et agite la tête de gauche à droite, ne voyant pas où il veut en venir. 

	Aller quoi, il est 7h15 du matin et c'est maintenant que l'envie de discutailler le prend ?

	— Il faut toujours réussir à cerner le type d'individu qui se trouve en face de vous.

	O.K.

	Sa phrase finie, je prends une grande bouffée d'air et me hisse sur mes pieds pour clore la conversation.

	— Eh bien, c'est une leçon très intéressante, monsieur le psychologue. Mais nous sommes dans une cafétéria.

	— Cela marche pour n'importe quel type de situation. Je vous assure, ajoute-t-il en voyant que je le prends pour quelqu'un d'encore plus fou que les SDF qui s'énervent sur leurs amis imaginaires après deux bouteilles d'alcool. Allez-y. Essayez !

	Je jette un rapide coup d'œil sur la porte qui reste immobile. Bon, c'est parti.

	— Vous êtes un homme d'affaires. Vous travaillez probablement à côté. Vous avez un goût raffiné et luxueux. Je suppose que vous buvez du café. Noir. Sans sucre.

	Il rit, amusé par mon analyse.

	— Vous êtes en train de dire que je suis un homme sans cœur.

	Heurtée qu'il pense que je pense ça, je fais un pas en arrière et le rouge me monte aux joues.

	— Je... Je n'ai... (1, 2, 3 !) Je n'ai strictement pas dit ça !

	C'est avec un cruel plaisir qu'il me regarde essayer de rattraper le coup, sans penser à me venir en aide une seule fois. Je bégaye quelque chose d'incompréhensible. Il me met mal à l'aise, il a l'air de savoir tellement de choses sur le monde. Je me sens catégoriquement inférieure à lui dans tout. Cet homme ne doit certainement avoir aucun égal. Il doit même être à la tête d'une des entreprises les plus puissantes du pays. Et je me ridiculise affreusement devant lui. Que quelqu'un arrête le massacre !

	— Je prendrai un chocolat chaud aux myrtilles et deux muffins au caramel beurre salé et tiramisu.

	Le salaud ! Il connaît la carte et il m'a lamentablement laissé impuissante face à lui. Quel despotique.

	Comme une gentille petite fille, je regagne ma place d'employée derrière le comptoir et je lui prépare sa commande.

	— À emporter, précise-t-il en sortant son portefeuille d'une des poches intérieures de sa veste.

	— Bien sûr, marmonné-je en versant le chocolat dans son gobelet.

	Il me tend un billet et en glisse un autre dans le pot des "donations" avec un sourire malicieux dessiné sur le visage.

	— C'est tout ce qu'il vous faudra ?

	Je prends mon argent et lui donne ses consommations. Ses yeux sombres ne me quittent pas tandis qu'il range son portefeuille. Tachant de faire preuve d'un peu plus de confiance qu'il n'en paraît, je ne le lâche pas du regard non plus. Il finit par sourire gentiment et baisse les yeux le premier.

	— Hm, non. Si vous apercevez une jeune fille de 16 ans, brune et haute comme ça, me dit-il en levant sa main à plat pour me donner une approximation de la taille, dîtes-lui que son père la cherche. Et que plus elle tardera, plus ça fera mal.

	Pendant un instant, j'hésite à lui dire de s'en remettre à la police, et non pas à une serveuse de 18 ans qui ne prête que rarement attention aux clients. Mais je me ravise très vite en me rappelant que je suis probablement la meilleure personne à qui s'adresser, quand on sait que des centaines de clients par jours défilent sous mes yeux.

	Il m'observe d'un œil préventif pour voir si nous sommes bien d'accord, incline la tête pour me saluer et se retire en douceur. Je ne le perds pas une seule seconde de vue. Un homme dans un costume noir parfaitement taillé et des lunettes de soleil sur les yeux, ouvre la porte de la cafétéria, au moment où mon mystérieux homme d'affaires la franchit. D'une carrure imposante et intimidante, il se déplace comme au ralenti, l'air de ne pas marcher, mais de survoler le sol. Tout chez lui respire le danger et inspire la méfiance. Idem pour les traits crispés de son visage et la courbe étirée de ses lèvres pleines. Impossible de voir ses yeux à cause du verre de ses lunettes, mais il est fait de manière à ce que, même sans connaitre la couleur de son regard, on devine la noirceur de son âme. Une obscurité qui le rend à la fois effrayant et étonnamment attirant. Il lève le nez sur moi et un courant électrique me remue sur place, m'empêche de dire un mot ou de battre un cil. Et je comprends que sa venue n'a rien d'innocente, qu'il n'est pas un client de plus, lorsqu'il tourne la pancarte « Fermé » dans l'autre sens pour signaler que la boutique est « Ouvert ». Son regard derrière ses lunettes est persistant, comme s'il ne supporte pas mon odeur et ma présence, puis il disparaît aussi vite qu'il n'est apparu, en compagnie de mon client loufoque. 

	Les conduits d'aération reprennent le cours de leur vie, et tout ce qui a lieu d'être autour de moi retrouvent un sens de la réalité. Comme si, pendant quelques minutes, quelqu'un avait fait "pause". Comme si, pendant ces quelques minutes, quelqu'un avait contrôlé la planète et l'avait fait cesser de tourner. 

	Mais qu’est-ce qui vient de se passer ?
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	Exception faîte de ce petit évènement étrange, tout se déroule avec une rapidité étincelante. Je fais mon job comme il l'est stipulé dans mon contrat, en souriant et en répondant aux demandes de chacun dans un bref délai. Le seul désagrément est qu'à chaque nouveau client, je ne peux me retenir d'effectuer une légère et infime analyse, juste pour me tester. 

	Zéro pointé.

	|Tu passes me chercher ? Mon père est en rdv, il m'a complètement zappé|

	Je souris au message de Rose et lui répond que malgré les tendances de ma vieille auto à tomber en panne, je passerai la prendre juste après mon service pour qu'on se rende au lycée.

	— Excusez-moi, y'a pas d'pailles dans l'distributeur, indique d'une voix macabre une jeune fille au look gothique.

	Rien que pour échapper à ses lentilles de contact qui lui donnent des yeux dilatés de chat et qui réfléchissent une lumière bleue, je me précipite dans l'arrière—boutique. Et c'est à ce moment que je l'aperçois ; la fille décrite par mon riche client psychologue de tout à l'heure. Comment ne pas la remarquer ? Elle porte sur elle cette espèce de veste scintillante et dorée que l'on met dans les clubs pour, eh bien scintiller tout simplement, et dans l'étroite arrière-boutique qu'est celle du Siamo, impossible de ne pas la voir. Avec ceci, l'une des plus petites jupes en cuir qu'il m'ait été donné de voir, et des cuissardes à talons aiguilles aussi hautes que ses jambes. Et en plus de ça, des porte-jarretelles ! Mais quel âge a-t-elle donc pour s'habiller ainsi ? Ses boucles brunes sont autant frénétiques que son petit corps d'adolescente. Elle cherche quelque chose et je m'alerte lorsque sa position se fige sur mon sac caché derrière la boite en carton de pailles. Je fronce les sourcils et me rapproche d'un pas décidé vers elle. Mes chaussures ne faisant pas un bruit, elle ne m'entend pas venir et plonge sa main derrière la boite pour attraper mon sac.

	— Tu cherches quelque chose ?

	Elle recule en sursautant et la petite fouineuse devient l'écureuil sur la route, effrayé par les phares de voiture en pleine nuit. Son visage rond et pomponné de poupée de porcelaine semble me demander rédemption, mais je ne cède pas sur ma posture supérieure. Après tout, je suis plus âgée qu'elle, et beaucoup plus grande, même avec ces talons d'au moins 20 centimètres qu'elle porte.

	— Tu veux peut-être un peu d'aide ? demandé-je en calant mes poings sur mes hanches.

	Je vois qu'elle respire de plus en plus rapidement, prise de panique. Ses yeux noirs me fouillent, à la recherche d'une quelconque amabilité et passibilité de ma part.

	— Ou tu préfères que j'appelle la police ? Après tout, ça ferait d'une pierre deux coups. Ton père est passé ce matin, précisé-je. Et il te cherchait.

	Sa respiration fiévreuse change imperceptiblement en ce qui ressemble à de la colère. Elle se raidit et sourcille. Aye, le sujet papa n'est peut-être pas la meilleure façon de l'aborder. Roh et puis, qu’est-ce que j'en ai à foutre, d'abord ?

	— Fiche-moi la paix ! crie-t-elle avant de me pousser brutalement contre les étagères.

	La violence de son geste me désarçonne plus que la douleur recherchée. Le temps que je me remette de mes émotions, elle a disparu, laissant sur son passage une poudrée d'un parfum à l'arôme vanillée.

	— Ça va aller là-dedans ?

	Christopher, le fils du gérant, entre dans l'arrière-boutique, alerté par le boucan que j'ai causé. Je ne l'ai vu que rarement parce qu'il étudie en parallèle. Si son père est un homme silencieux et grognon, lui a un visage charmeur qu'on n'oublie pas et une carrure de boulanger bosseur qui prend aussi soin de son physique. Il est toujours rasé de très près et il ne pue pas le sucré et les fleurs à l'inverse de son géniteur. Il est même toujours propre. Probablement la preuve qu'il cuisine avec soin.

	— Oui ! dis-je un peu trop fort. J'amène mon poing à ma bouche et m'éclaircis la voix : J'ai trébuché. Je cherchais juste...

	Je prends la boite de pailles et la secoue comme si elle pouvait parler à ma place. Son regard sombre et épieur tombe à mes pieds pour voir sur quoi j'ai pu trébucher, avant de revenir se poser sur mon visage. Des rides moqueuses apparaissent autour de ses yeux quand il comprend que je viens d'inventer une excuse. Pourquoi ai-je fait cela d'abord ? Je ne dois rien à cette petite peste à papa, cleptomane qui plus est. Le seul trésor qu'elle aurait vraiment pu trouver dans mon sac est mes clés de voiture. Et elle aurait très vite regretté dès qu'elle aurait vu qu'il faut être titulaire d'un bac + 15 pour la démarrer et que l'essence lui aurait coûté deux fois plus cher que la voiture en elle-même.

	— Je vais prendre le relai alors, annonce-t-il, méfiant et amusé. Il sera bientôt 8H, tu peux y aller.

	Il saisit la boite de mes mains. Je défais silencieusement mon tablier « Siamo » et il a la politesse de faire semblant de s'intéresser à autre chose que moi. Il ne doit pas avoir plus de la vingtaine et pourtant il m'intimide. Il a cet air impartial imprimé sur ses traits, comme s'il avait déchiffré le moindre de mes secrets, et qu'à la moindre erreur, il comptait s'en servir.

	— Bonne journée ! À demain, balancé-je par-dessus mon épaule.

	S'il y a bien une chose que j'ai apprise avec tous les petits jobs que j'ai effectué, c'est que le « À demain » est primordial dans une relation professionnelle. Il assure à votre boss que vous reviendrez et vous vous assurez aussi que votre boss voudra bien de vous le lendemain.

	Je file à ma voiture pour rejoindre la mairie. Cinq minutes plus tard, je rentre dans le grand bâtiment de brique rouge entouré d'un jardin vert entretenu avec excellence que monsieur le maire idolâtre. Il y a même fait installer des tables de pique-nique et des plants d'oliviers et de rosiers.

	Les employés travaillent leur relation sociale auprès de la machine à café et il y a une petite queue qui se forme devant le bureau des affaires générales où l'on fait le plus souvent des papiers d'identités. Notre petite ville de la Nouvelle-Orléans étant principalement connue pour son grand nombre d'immigrants et sa fâcheuse tendance à tremper dans des affaires de contrebande.

	Je m'étonne toujours de ma facilité à pénétrer les lieux, sans que jamais personne ne m'arrête et ne me demande de décliner mon identité. Les agents de sécurité sont toujours absents ou en train de tester leur pitoyable sex—appeal auprès des réceptionnistes, et pourtant dieu seul sait que grand nombre de personnes souhaitent la mort du maire Woods pour son aptitude à constamment favoriser les riches éléments du quartier.
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	— Haut les mains ! ordonné-je en trouvant ma meilleure amie assise à l'entrée du bureau de son père.

	Rose Woods sursaute, ses yeux vifs d'un marron aussi chocolat que ses cheveux se posent sur moi par-dessus ses lunettes de vue à l'épaisse monture noire. Ses pouces se détachent du clavier tactile de son portable sur lequel elle est en train de taper et elle soupire en m'apercevant.

	— Ne refais plus jamais ça ! souffle-t-elle avant de reprendre son SMS. Je suis en pleine opération réconciliation avec Mike Vermont.

	Alias son petit-copain au QI de poule qui adore la mécanique des voitures. J'imagine sans peine le niveau de leur conversation :

	ROSE | On fait la paix ? |

	MIKE | Bien sûr BB ! |

	MIKE | Et BB ? T'inquiète, je t'en veux pas. Tout le monde ne sait pas que les Malgaches viennent de Malgachie et que Madagascar n'est qu'une ville fictive inventée par le dessin-animés "Les Pingouins de Madagascar" |

	ROSE | ... |

	— Pas de soucis, réponds-je d'un air dramatique en haussant les épaules. Ce n'est pas comme si ma voiture mettait oh-trop-de temps à démarrer !

	Elle plisse ses yeux aux cils laqués de mascara et agite son nez. Trente secondes après, elle enfile son trench et prend son sac. Elle ne mesure qu'un mètre cinquante-sept, mais assure toujours une présence comme si elle faisait vingt centimètres de plus.

	La première fois que nous nous étions rencontrées, c'était en première année de lycée. J'avais décidé de la jouer incognito, parce que comme d'habitude, j'allais changer de famille d'accueil dans peu de temps. Puis miss Woods avait débarqué toute souriante, certaine que même si elle était en première année, elle réussirait à devenir présidente du lycée. Alors elle s'était renseignée sur tout le monde. Même sur moi :

	— Si tu votes pour moi, je ferai en sorte que tu restes dans ce lycée pour les quatre années à venir, Cosette.

	— Trop sympa le surnom, avais-je commenté. Sauf si tu as une baguette magique, je veux bien connaître ton secret.

	Elle avait haussé les épaules et m'avait tendu sa feuille de signature. Parce que je m'en fichais plus qu'autre chose, j'ai signé.

	— Mon père va devenir maire, alors disons que j'aurais accès à des informations top secrètes.

	— Comment peux-tu être aussi certaine qu'il gagnera les élections ?

	— De la même façon que je suis certaine que je gagnerai les miennes ! m'avait-elle répondu avec un clin d'œil.

	Elle les avait gagnées. Et moi j'avais gagné une meilleure amie.

	Je suis interrompue dans mes pensées lorsque la porte du bureau du maire Woods s'ouvre brusquement, aspirant toute l'air avec elle. Rose se tait et nous restons toutes les deux debout comme des statuts, coupables de notre curiosité. Un jeune homme vient d'ouvrir la porte. Les cheveux d'un noir corbeau brillant et éparpillés sur la tête, ainsi que la bande bronzé de son cou nous indiquent qu'il est probablement latino. Il porte sur lui un costume noir, avec un foulard rouge sang dans la poche de la veste. Tout dans son allure fait penser à un homme riche. 

	— J'attends votre appel dans la semaine ! lâche-t-il froidement avec un accent qui nous confirme ses origines italiennes et qui réussit tout de même à glacer le petit couloir entre les bureaux.

	C'aurait pu nous faire frissonner toutes les deux, sa façon d'être et de parler. Sauf que pour le coup, je dois vous avouer qu'il n'y avait rien, absolument rien de plus séduisant et de plus envoûtant qu'un italien en colère.

	— Oui. Bien sûr monsieur Seghettini, assure piètrement le maire.

	Dans son dos, le père de Rose se frotte la tête en signe de nervosité. Son compagnon le quitte sans lui adresser un regard. Il passe à côté de nous en coup de vent et je reste bouche bée car je le reconnais. C'est l'homme qui tenait la porte du client fortuné de tout à l'heure. Celui qui a tourné la pancarte de la cafétéria et qui, par le même biais, m'a obnubilé par sa présence. C'est fou ce que le monde peut être petit. Son profil dur et tiré me fait le fixer un peu trop longtemps, alors qu'il me frôle et disparaît de mon champ de vision en laissant derrière lui une odeur forte et délicieuse d'eau de Cologne. Mince alors, il a beau paraître hyper en colère, il ne cesse pas d'être pour autant oh-trop-sexy. Et ces yeux que j'ai enfin vus restent encrés à jamais dans mon esprit : gris insondable, gris argenté, gris dangereux. 

	La porte du bureau du maire claque brusquement et Rose et moi nous contemplons, stoïques.

	— C'était quoi, ça ?

	Ma meilleure amie hausse les épaules et attrape mon bras.

	— Juste l'homme le plus sexy de la planète !

	Elle a réagi un peu trop brusquement à ma question. Cependant, je n'insiste pas, même si je me doute qu'elle sait quelque chose. Alors, une chose me revient en tête et je badine :

	— Je vois. Mais pour le coup, je ne suis pas du tout d'accord avec toi !

	— Quoi ?

	— Eh bah, je grimace, excuse-moi, mais ton père est tout, sauf sexy ! Ça m'inquiète que tu puisses penser des choses pareilles.

	Elle roule des yeux et m'abandonne à mon délire. 

	— Sérieusement, c'est dégueulasse, continué-je. Je crois que tu vas aller au lycée à pieds, ça te fera du bien.
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	— Ce que j'essaye de dire, c'est que les femmes n'ont pas à se plaindre ! La nature fait que quand elles ont leur ragnagna, c'est signe qu'elles ne sont pas enceintes. Eh bien, nous les mecs, on aimerait bien avoir ce genre de radar aussi.

	Myke, le chéri de Rose, s'indigne au beau milieu de notre débat en cours d'histoire, sur l'influence et la place de la femme au sein de la société. Cette dernière lui presse la main pour le calmer, avant de prendre la parole.

	— Tu peux toujours utiliser un test de grossesse, si tu as des doutes bébé. On peut noter un inversement de la situation par rapport au siècle précédent, dit-elle à l'attention de notre jeune et beau professeur d'histoire. Par exemple, de plus en plus d'hommes se revendiquent « au foyer » et de plus en plus de femmes occupent des postes à hautes-responsabilités.

	Ophely, leader incontesté de la bande des Pestes du lycée – toujours sapée en mini-jupe et portant sur leur visage autant de maquillage que L'Oréal n'en fabrique à l’année – intervient de son génie :

	— Je ne suis pas d'accord avec Rose. Enfin, quand on pense à tout ce que nos hommes ont enduré, comme la guerre ou la chasse, je suis contente d'être une femme. Et idem si j'étais née au siècle d'avant. Sérieusement, on a le bon rôle : on doit juste faire des bébés et le repas et pis rien d'autre ! C'est tellement cool !

	C'est tellement nunuche ! Encore plus venant d'une femme. Je fronce les sourcils et monsieur Acher croit bon de me donner la main.

	— Whitney ?

	Je lève les yeux sur lui. Il n'est pas très grand, ni musclé, mais il est très intelligent et chacun de ses mots montrent le degré de culture qu'il renferme.

	Parce que j'ai toujours l'impression que je dirai quelque chose de travers que mes camarades pourront contredire en moins de cinq, j'évite de donner mon opinion ou de prendre la parole en public. Pourtant, mes résultats prouvent que je suis un peu plus forte qu'eux. Mais quand même...

	— Je... Je... (1, 2, 3 !) Je pense que ce serait bien de... de marquer une distinction ?

	Mon visage se chiffonne et mes joues rosissent. Ce n'est pas ce que je voulais dire. Enfin si, mais pas comme ça. Du coup, mes camarades ne me comprennent pas. Notre professeur me regarde avec curiosité et m'encourage à continuer.

	— Une distinction ? crache Peter, alias monsieur muscles, l'un des meilleurs boxeurs de notre école. Et quand je parle de boxe, je ne parle pas du club de boxe.

	— Oui. Entre la femme de pouvoir et la femme-objet de l'homme qui n'en a aucun. Je crois qu'Ophely et Rose ont le même point de vue, mais pas la même conception d'une femme influente, donc puissante. 

	Du coin de l'œil, je vois la figure de ma meilleure amie "détestatrice" numéro une des Pestes, se déformer. Je ne suis pas certaine qu'Ophely pense ce que je vais dire, mais disons que c'est pour son bien. 

	— Vous pouvez approfondir ?

	— Eh bien... Qui dit femme au foyer, ne dit pas forcément qu'elle n'a pas de pouvoir. Elle peut l'avoir au sein de la société qui l'entoure. Par exemple, en l'absence des hommes pendant la guerre, il fallait continuer à faire vivre la communauté. Et qui restait-il pour ça ?

	Tout le monde enregistre mes paroles et je souris au professeur qui les regarde à tour de rôle, comme pour dire « qui peut mieux ? ».

	— Cependant, reprend ce dernier tout fort pour attirer l'attention sur lui. Il demeure encore de nombreux problèmes sociaux. La place de la femme dans la société est toujours question de débat parce que, chers américains, je vous apprends une chose : il n'y a pas que vous sur terre. Pensez aux pays comme l'Inde et certains États d'Afrique. Ainsi qu'en occident, les nombreuses interprétations sexistes que l'on puisse avoir. Les femmes comme Kate Middleton, les premières Dames ou encore Diane Krüger, qui sont des personnes influentes et féministes, et qui pour autant, ne sont vues que comme des faire-valoir au...

	Soudain, il cesse de parler car le proviseur, accompagné de deux flics, vient de faire irruption dans la classe. Le silence règne un instant, puis fait place aux chuchotements lorsque le maître du lycée se penche à l'oreille de monsieur Acher. 

	— Je suis certain qu'il a fricoté avec une élève, murmure Myke, placé entre Rose et moi.

	Sa copine lui donne un coup de coude dans les côtes. Intriguée, je mordille ma lèvre en essayant de discerner ce qui se passe quand soudain, l'élève qui est le plus proche pour entendre, tourne brusquement sa tête sur moi et écarquille les yeux. Je déglutis avec difficulté et le proviseur se redresse pour prononcer mon nom :

	— Mademoiselle Carlson ? Vous voulez bien venir, s'il vous plaît ?

	Immédiatement, je pense à papa numéro 6. Il doit être mort étouffé par son sandwich ou mort d'un coma éthylique. Ça ne me gênerait pas de vivre juste avec maman numéro 6. Tania est un peu toxico sur les bords, mais j'ai assez confiance en elle pour ne pas me prendre la tête. Je crois même que je serai capable de m'asseoir pour manger avec elle à table.

	— Avec vos affaires, précise le proviseur.

	Je saisis timidement mon sac et quitte ma place, l'attention oppressante de mes camarades tournée sur moi. Ils se dévissent le cou pour pouvoir me suivre jusqu'au dernier moment et à peine j'ai fermé la porte derrière moi, qu'un des policiers m'arrache mon sac en manquant de prendre mon bras avec.

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	Aucun ne me répond et le proviseur semble manifestement gêné. Il se dandine d'un pied sur l'autre en surveillant la fouille. L'un des deux flics m'observe méchamment et je détourne vivement les yeux sur celui qui parcoure le fond de mon sac. Encore et encore, jusqu'à en sortir un stylo que je n'ai jamais vu de ma vie. Oh-trop-luxueux pour m'appartenir. Un coup d'oeil complice à son collègue et mon proviseur s'étrangle de surprise en reculant, comme s'il était un vampire et qu'on avait brandit un oignon. 

	— Qu’est-ce qu'il y a ?

	On ignore complètement ma question du côté de la police. Le proviseur me presse le bras et gémit mon prénom avec douleur. Le méchant flic casse la tête du stylo sans difficulté et verse ce qui aurait dû être l'encre dans ses mains. Des petites pilules tombent dans sa paume et le souffle me quitte. 

	Mon Dieu, mais c'est quoi cette blague ?

	— Ce n'est pas à moi ! m'écrié-je en regardant avec panique les trois hommes.

	Mon coeur pompe de plus en plus rapidement et tout le sang qui me compose abandonne le navire. 

	— Vous nous expliquerez ça au poste, déclare l'autre flic.

	Le plus méchant me plaque violemment contre la porte de ma classe et me passe les menottes. Mes camarades sursautent et se lèvent tous pour voir le spectacle.

	— Mademoiselle Carlson, vous êtes en état d'arrestation pour possession, trafic de stupéfiants et meurtres au premier degré. Vous avez le droit de garder le silence.

	Je m'enfonce dans une autre dimension et me répète que ce n'est pas possible. 

	Est-ce qu'on peut revenir à l'époque où les femmes ne font que des bébés et à manger ? Non parce que la prison, très peu pour moi...
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	Mes mains sont moites et glissent l'une contre l'autre, malgré le fait que je les essuie toutes les dix minutes contre mon jean. J'ai arrêté un peu plus tôt de mordre ma lèvre, quand j'ai senti qu'elle était engourdie. Et maintenant, mes genoux tressautent. Je regarde la vitre teintée de la salle d'interrogatoire en sachant pertinemment qu'on peut me voir, décortiquer les moindres de mes mimiques, sans que jamais je n'en sache rien. 

	Mon Dieu, c'est un cauchemar. La drogue n'est pas la mienne. Je n'en ai jamais pris, je n'en ai même jamais vue ! Quant au meurtre ? Comment aurais-je pu commettre une chose pareille ? J'avoue qu'il m'est déjà arrivé de faire du mal à une mouche – même plusieurs en été. Mais autrement, j'ai toujours filé droit en dépit de mon quotidien d'orpheline, parce que j'ai toujours voulu rendre maman fière de là où elle était. Et me voilà dans un bus direction la case prison. Sans justification, sans avocat. Mon commis d'office doit normalement arriver, même si je vous avoue qu'au bout d'une heure d'attente, j'ai fini par arrêter d'espérer. J'ai eu droit à un coup de fil que j'ai gentiment passé à mon assistante sociale. Débordée par les adolescents dont elle ne s'occupe jamais, la garce m'a quasiment raccroché au nez.

	Je passe mes mains menottées sous mon nez qui coule et essuie mes larmes avec les doigts. La boule au ventre, je ne peux m'empêcher de sangloter et de penser à toutes ces personnes innocentes qui sont actuellement en prison. À me dire que leur calvaire a commencé comme le mien. À me dire qu'être orpheline est considéré comme avoir « enfance difficile » aux yeux de la société, et donc comme un « levier à la délinquance » aux yeux de la justice.

	Mon dieu, je ne survivrai jamais en prison ! Je me ferai bouffer, dès que je mettrai les pieds là-bas, et je finirai par me pendre pour échapper à la torture des femmes barbares de la prison.

	Alors que je fonds à nouveau en larmes, la porte s'ouvre et une dame brune en tailleur entre avec un dossier en main qu'elle lit. Elle s'assoit de l'autre côté de la table et pose un regard neutre sur moi, digne de celui de mon assistante sociale.

	— Whitney, c'est bien ça ?

	Je hoche la tête.

	— Est-ce que ça va ? Vous voulez quelque chose à boire ? À manger ?

	Je secoue la tête. Elle me fait un faible sourire et étudie à nouveau ses papiers. Qu’est-ce qu'elle attend pour me dire ce qu'il en est et ce qu'ils vont faire de moi ?

	— Je vous jure que la drogue n'est pas la mienne. Je n'ai tué personne. Je n'ai jamais rien fait de mal.

	La seule chose que je me souvienne qui était mal, c'était dans ma famille d'accueil numéro 2. Les parents étaient tellement méchants, qu'ils leur arrivaient de nous envoyer mes frères numéro 2 et moi nous coucher sans manger. Alors nous avions appris à voler dans les magasins, puis à cacher la nourriture dans notre chambre. Mais ça n'a duré qu'un mois avant que mon dossier ne soit transféré dans une autre famille.

	— Je le sais Whitney.

	Quoi ?

	— Pardon ?

	Elle dépose le papier sur la table, pose ses coudes et croise ses doigts, l'air malicieux.

	— Je me présente : Carolina Sanchez. De la Drug Enforcement Administration. Je suis en charge de la lutte contre le trafic de drogue dans la Nouvelle-Orléans.

	La DEA ? Mais je viens de lui dire que je n'étais pour rien dans cette histoire de drogue !

	— Et je sais que vous êtes innocente, m'éclaire-t-elle. J'aimerais vous en dire plus, mais nous attendons mon collègue du département du FBI.

	Le FBI maintenant. Où sont les caméras, je vous en prie, je nage en plein délire. Pourquoi me gardent-ils ? Pourquoi m'ont-ils menottée ? Qu’est-ce qu'ils me veulent ?

	— Je sais que tu te poses plein de questions.

	Et je commence à croire qu'elle lit dans les pensées. Oh-trop-flippant.

	— Je te promets que nous y répondrons, reprend-elle, une fois que Chris...

	Au même moment, la porte s'ouvre et je me surprends à cligner des yeux une bonne dizaine de fois, avant de me dire que non, je ne rêve pas. L'homme qui vient de pénétrer dans le local a catégoriquement troqué son tablier de pâtissier, pour une arme et une plaque du FBI. L'homme qui vient d'apparaître n'est autre que le fils de mon patron au Siamo. 

	Christopher.

	— Re-bonjour, Whitney ! me lance-t-il tout sourire. 

	D'accord. Je veux bien jurer que je ne fais pas de trafic de drogue. Mais pour le coup, je crois bien en avoir pris.
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	Christopher pose une canette de soda, un paquet de biscuits devant moi et me détache les menottes. Immédiatement, je me frotte les poignets pour éloigner cette sensation atroce qui nous ôte notre sentiment de liberté et de contrôle.

	— Excusez-moi, mes collègues policiers sont toujours très extrêmes. Vous allez bien ?

	En fait, je n'ai pas faim et je n'ai pas soif. J'ai envie de partir d'ici et de ne plus jamais remettre les pieds dans un commissariat.

	— Vous n'êtes pas pâtissier. 

	C'est pour ça qu'il était toujours aussi propre. Il est sous couverture ?

	Il esquisse un sourire gêné en prenant place aux côtés de l'agent Sanchez.

	— Non.

	— Et vous n'êtes pas étudiant non plus ?

	— J'ai terminé l'école de police il y a trois ans et grâce à un incroyable concours de circonstances, je travaille pour le FBI aujourd'hui.

	C'est vrai qu'il paraît incroyablement jeune pour quelqu'un d'aussi haut-placé. Je ne lui donne pas plus de vingt-cinq ans.

	— Le FBI ? Je... ne comprends pas. Le stylo ne m'appartenait pas, je vous le promets. Et je n'ai tué personne, ajouté-je à nouveau au bord des larmes.

	Christopher et Carolina échangent un regard efficace et professionnel. Pendant que le faux pâtissier ouvre le dossier que sa collègue a amené, celle-ci m'explique :

	— Depuis vingt ans, le bureau du FBI et celui de la DEA travaillent en collaboration sur une affaire de crimes organisés, dont le dénommé Miguel Con Forza est à la tête. Pendant toutes ces années, il nous a échappé, à de nombreuses reprises. Suppression de fichiers, meurtres prémédités, corruption... Il nous était impossible de l'attraper. Parce qu'il possédait des hommes à l'intérieur de nos services, il avait toujours une longueur d'avance sur nous.

	Christopher sort une image et la tourne vers moi. Mon cœur manque un battement lorsque je reconnais le monsieur bizarre de la cafétéria qui recherchait sa fille. Mon dieu ! Tout me revient alors et je comprends la mascarade.

	— Vous le reconnaissez ? me demande Christopher en fronçant les sourcils.

	J'acquiesce rapidement de la tête.

	— Il est venu ce matin à la cafétéria. Il cherchait sa fille ! C'est elle qui a mis le stylo dans mon sac ! Elle était en train de fouiller, je pensais qu'elle volait quelque chose, mais en fait... Elle me piégeait ?

	— Il s'agit d'Olimpia Con Forza. La fille unique de Miguel Con Forza.

	Christopher me montre une seconde photo où je reconnais la peste. Prise en bord de plage, elle est à bord d'un Yacht et verse du champagne dans une flûte.

	— Pourquoi elle voudrait me faire ça ? Je ne lui ai rien fait ! 

	Elle et moi venons carrément de deux mondes opposés. Elle est fille d'un criminel, je suis fille d'une ancienne professeure de droit. Elle est riche. Je suis tout ce qu'il y a de plus pauvre. Elle passe ses weekends sur un Yacht. Je les passe à la bibliothèque.

	— Vous, non. Mais votre mère, oui.

	Je redresse vivement la tête. Les deux agents en face de moi ont le regard sérieux et plongé dans le mien.

	— Quoi ?

	Ma voix n'est qu'un murmure, mais ils l'entendent. Carolina décide de me répondre en douceur :

	— Quelques années avant votre naissance, Vicky Carlson, votre mère, travaillait chez Fellow & Associés. Une des plus grosses boites d'avocats de New-York.

	Impossible. Impensable. Improbable ! Ma mère a toujours été professeure. Ils doivent confondre. 

	— Elle est un jour tombée sur une mine d'or : une affaire impliquant des membres importants de la mafia. Pour ne mettre en danger personne, elle a travaillé seule sur ce dossier, pendant des mois. Jusqu'à ce qu'il y ait la tuerie de Brooklyn où la moitié du bureau Fellow & Associés a perdu la vie.

	Ma bouche s'ouvre toute seule. Ma mère était une avocate qui luttait contre les plus gros criminels des Etats-Unis. Une héroïne, en plus d'être la mienne.

	— Après cet événement, l'enquête que votre mère menait a disparu. Et elle avec. Elle a changé d'identité, d'Etats, de façon de vivre... Et elle vous a eu sous FIV. 

	À part la dernière partie, je n'étais au courant de rien de tout ça. J'ai l'impression qu'une moitié de ma vie m'a été dérobé et qu'elle a été remplacé par une autre. Maman était une femme si forte, si courageuse...

	— Changé d'identité ?

	Christopher me fait un sourire aimable avant de me tendre une feuille où je vois une photo d'identité de maman. Ma gorge se noue d'une émotion intense.

	— Anna-Victoria Carlotti. C'était son vrai nom.

	Ce qui fait de moi une Carlotti. Une Whitney Carlotti. À moitié américaine, à moitié italienne.

	— C'est eux ? C'est la mafia qui l'a assassiné, pas vrai ? Ils l'ont retrouvé et...

	Je les regarde à travers mes yeux brillants puis, comprenant que leur silence est une réponse positive, je baisse la tête pour pleurer face à la photo de maman. Elle était si belle, si parfaite, si mienne. Et elle est morte injustement, pour la justice.

	— Avant votre naissance, madame Carlson a secrètement remis les dossiers qui inculpaient la mafia à un mandataire privé. La conservation était pour une durée de 18 années, le temps que vous soyez majeur, le temps de vous élever en toute tranquillité, loin de la réalité barbare et criminelle de la mafia.

	Carolina regarde Christopher et semble lui demander silencieusement de me laisser reprendre mes esprits. Même si c'est douloureux d'apprendre qu'elle est morte injustement, j'ai besoin qu'il continue et je hoche la tête en retenant mes sanglots.

	— Votre mère étant...décédée, vous êtes « l'héritière » de ses biens, et donc de l'affaire sur laquelle elle travaillait.

	Je tire sur la manche de ma chemise et m'essuie le nez. Christopher fait une petite pause avant de reprendre :

	— Dès que vous aurez 18 ans, le mandataire, inconnu de nos services, vous remettra tout ce qui vous revient, y compris l'enquête que la mafia cherche à supprimer. Ce qui signifie que vous êtes devenue une cible pour eux, Whitney. 

	Il soupèse ses mots pour me faire comprendre l'importance de ce qui arrive.

	— Pourquoi Est-ce qu'ils ne m'ont pas encore...vous savez, tué ?

	Parce qu'en plus d'être une cible, j'en suis une très facile. Je n'ai presque pas d'amis, je n'ai pas de famille, je suis souvent seule et je ne sais même pas comment donner un coup de poing sans me fouler le poignet.

	— Parce que s'ils le font, les dossiers retomberont automatiquement entre nos mains à nous, Whitney.

	Oui, c'est logique. Mais bon, excusez-moi d'être un peu en état de choc. Je viens d'apprendre que j'avais la mafia aux fesses, à cause d'un dossier que je n'ai toujours pas en main. Je pense que je ne réalise pas encore, un peu comme ces gagnants des émissions télévisées. Mais du mauvais sens...

	— La drogue retrouvée dans votre sac n'était qu'un avertissement, Whitney. Ils vont vous harceler, vous menacer, jusqu'à ce que vous craquiez...

	— Mais la police me protègera, non ?

	— Whitney, nous allons faire bien mieux que cela, déclare solennellement Carolina. Nous allons les arrêter. Et comme votre mère auparavant, vous allez nous y aider.
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	— Des bonbecs ?! s'étouffe Rose.

	Elle plaque sa main sur ses lèvres pour éviter de recracher son frappé camomille-hibiscus. Je lui tends une serviette et rends sa monnaie au client du Siamo, qui ne se gêne pas pour lui jeter un regard courroucé avant de me toiser comme si j'étais responsable de tous les maux du monde. Il s'empare d'une paille et part en soupirant. Qu’est-ce qu'ils sont nerveux ces clients du Siamo ! Moi, j'ai des meurtriers haut-de-gammes qui veulent ma peau, ce n'est pas pour autant que j'en oublie d'être courtoise.

	— Les flics ont débarqué au lycée, t'ont menotté, pour des bonbecs fourrés dans un stylo ?

	Je hoche la tête, alors que mon cerveau crie « NON ! Il s'agissait bien de drogues et si le FBI et la DEA ne suivaient pas la famille Con Forza de près, je serai en train de faire un remake d'Orange is The New Black à l'heure actuelle ».

	— Ouais. C'est dingue, hein ?

	Rose arque les sourcils, mais ne dit rien. J'ai la petite impression qu'elle sait que je ne lui dis pas tout, mélangé à un sentiment de déjà-vu : elle me cache quelque chose. Elle mordille son ongle et me tient silencieusement compagnie alors que j'enchaîne les clients. Certains proviennent de mon lycée et pour la première fois, louchent en me voyant, car ils me reconnaissent comme « la camarade criminelle » que je ne suis pas.

	— Et pour l'accusation de meurtre ? me demande Rose lorsque le rush se calme.

	Je pose mes coudes sur mon comptoir et me penche vers elle.

	— Ils n'en ont pas parlé, mais je suppose qu'il doit y avoir un lien avec le trafic.

	En vérité, ils en ont parlé. Ils ont dit qu'une dizaine d'hommes non-identifiés avait été abattu auprès du cargo qui contenait la drogue, et qu'automatiquement, le coupable était une bande de jeunes dealers (ce que je suis – enfin, je suis jeune pas dealeuse), en besoin d'argent (comme moi !), et qu'ils trafiquaient avec des lycéens (bingo, je suis au lycée) ! 

	Ce qui les a conduits à moi ? Un coup de fil anonyme d'une jeune fille. Vous devinerez qui. Olimpia est une vraie peste. Mais une intelligente, pas comme Ophely. Sa famille a assurément commis le meurtre de ces "livreurs de stylos" et comme je ne doute pas qu'elle connaissait la scène de crime par coeur, il lui a été facile de la décrire aux flics et de m'y dessiner, telle une image réellement bien photoshopée. Puis ensuite de me piéger comme un rat...

	Vous voyez ? Je vous avais dit que j'étais une proie trop facile.

	Alors pour compenser mes lacunes, j'ai passé un nombre incalculable d'heures avec les deux agents du FBI et de la DEA, à regarder des photos, enregistrer des visages, des lieux. Au moindre problème, si j'aperçois ou crois apercevoir un membre de cette organisation criminelle – appelons-la simplement la mafia – je dois prévenir Christopher ou Carolina. La seule question qui me taraude c'est : que vont-ils faire une fois que les dossiers seront entre mes mains ? J'aurais pile poil dix-huit ans dans quelques semaines, Est-ce qu'ils vont m'assassiner puis les récupérer ou bien me forcer à le leur remettre ? Qu’est-ce que ça fait une mafia qui est sur le point de sévèrement tomber ?

	— Comment Est-ce que le stylo a atterrit dans ton sac, d'abord ?

	Là, je retrouve bien ma Rose Woods, oh-trop-curieuse et futée, future étudiante en journalisme à l'Université de New-York. Enfin, s'ils l'acceptent. Mais avec son étonnant pouvoir de persuasion, le contraire m'étonnerait. Je sors alors une partie du mensonge monté de toute pièce par Christopher.

	— La police pense que c'était un canular des vrais contrebandiers.

	— Un canular ?

	— Ouais.

	Je me redresse et accueille la commande suivante. Rose suit des yeux chacun de mes gestes et reprends la parole une fois le client partit. Pitié, tais-toi. Pitié, ne me pose pas plus de questions. Pitié, chut !

	— Comment ça un canular ?

	Et merde...

	— Je n'ai pas trop bien compris, soupiré-je. Les trafiquants ont reçu une mauvaise cargaison. Et donc ils ont du se débarrasser des stylos remplis de bonbons en vitesse, tu comprends ? J'ai sûrement du le récupérer lors d'une vieille opération commerciale en pleine rue. Ça m'apprendra.

	Ma voix est basse, mes yeux sont baissés, on aurait clairement dit que je répète un texte appris par cœur. Je ne sais vraiment pas mentir !

	Le regard persistant de Rose finit par s'estomper et elle redevient une lycéenne de 18 ans, et non pas une détective privée. 

	— Heureusement que c'était que des bonbecs alors ! En tout cas, Myke a vraiment cru que tu couchais avec notre professeur d'histoire, rit-elle.

	Son humour sonne un peu faux, mais il reste libérateur. Une tension qui n'a jamais existée entre nous vient de naître et je n'aime pas ça.

	— Hm, je ne serai pas contre ! ris-je à mon tour.

	Elle m'embrasse par-dessus le comptoir et me fait un clin d'œil :

	— J'y vais, petite coquine ! Myke me dépose ce matin !

	Elle attrape son sac et commence à partir :

	— Je savais très bien que tu fantasmais sur notre prof ! Ce qui expliquerait pourquoi tu es célibataire depuis quatre ans !

	Je lui fais un clin d'œil à mon tour :

	— Ce qui expliquerait aussi pourquoi tu penses que je suis célibataire depuis quatre ans !

	Elle explose de rire et quitte le café. Je secoue la tête et me moque de moi—même quand je repense à la dernière phrase que je lui ai dîtes. C'était oh-trop-culotté venant de l'adolescente réservée que je suis. 

	Le carillon du Siamo me prévient de l'arrivée d'un nouveau client et mon rire se meurt subitement dans les chutes d'une imposante montagne noire et menaçante. 

	Monsieur Seghettini. 

	Osvaldo Seghettini. 

	Le bras droit du chef de la mafia.
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	Des yeux gris d'une intensité désarmante qui vous fusillent sur place, un costume noir impeccable, un visage ténébreux et détaché du reste d'un monde qu'il semble mépriser. Je le sais pour avoir regardé oh-trop-longtemps les photos qui m'étaient montrées par Christopher. D'ailleurs, je me faisais souvent rappeler à l'ordre, lorsque je restais le fixer. Mais cet homme est si charismatique, si primitif et d'une beauté à couper le souffle. Et c'est ce que je fais sans même le savoir, alors que ses prunelles parcourent de long en large la cafétéria : j'arrête de respirer.

	Oh. Mon Dieu.

	C'est le cas de le dire. Je crois qu'il vient littéralement d'aspirer toute l'air présente, et on est d'accord, qui d'autre qu'un Dieu peut faire ça ?

	Dans une démarche droite et confiante, il approche du comptoir et les murs se referment autour de moi. J'inspire doucement le peu d'oxygène qu'il reste et lève le menton pour pouvoir le regarder. Il mesure bien une tête de plus que moi et dans ses habits, il a l'air d'un démon venu tout droit de l'Enfer. Son gabarit élancé et robuste couvre les quelques rayons de soleil qui cheminent jusqu'à mon petit corps derrière le comptoir. Malgré le faible contre—jour, je distingue les lignes marquées de son visage au sérieux imperturbable. Après avoir évalué minutieusement ma tenue et chaque élément qui nous entoure, il s'exprime :

	— Mon patron voudrait vous embaucher pour une réception, démarre-t-il avec son accent italien, oh-trop-sensuel.

	Les pulsations de mon coeur changent de rythme au son de sa voix grave et suave. Je dois répéter sa phrase trois fois dans ma tête pour la comprendre, tellement je suis obnubilée.

	— Votre patron ?

	Il ne répond pas tout de suite et plisse les yeux.

	— Il est venu l'autre jour...(les rides au bord de ses lèvres pleines se creusent dans une mimique de dégoût) dans votre cafétéria.

	Ah ?

	Oh...

	Oh !

	Lorsqu'il voit que je me souviens de qui il parle, il sort de sa poche une carte de visite. Ses longs doigts la glissent vers moi et je l'attrape du bout des miens sans le quitter des yeux. Il fronce les sourcils et semble mal à l'aise en ces lieux.

	— Il aimerait passer une commande pour une dizaine de personnes. Vous enverrez le devis et vos honoraires à l'adresse suivante.

	— Hun—hun. Une commande ?

	Whitney, concentre-toi sur ce qui s'échappe de cette bouche et non pas sur ce que tu aimerais lui infliger…

	— Per Dio, é una ricevimento ! souffle-t-il entre deux rangées de dents blanches. 

	Mes lèvres s'arrondissent sous l'effet de la surprise. 

	— "Una" quoi ?

	Je. N'ai. Rien. Capté. Du tout !

	— Whitney ?

	De l'arrière-boutique, Christopher émerge en compagnie de l'actuel gérant, monsieur Parker, un bonhomme bien potelé et taché par les ingrédients farfelus qu'il met dans ses recettes. C'est quand je vois la carrure formelle de l'agent du FBI, que je me souviens du lieu où je me situe, de ce que je fais, de qui je suis. 

	Mon dieu. 

	Brusquement, je contemple Osvaldo Seghettini, l'homme à tout faire de Miguel Con Forza, le chef de la mafia, et je deviens tellement livide que je crois décéder.

	— Il y a un souci ? demande monsieur Parker.

	— Une...réception, précise du bout des lèvres monsieur Seghettini, comme s'il avait du mal à parler correctement notre langue. Il transforme le u en ou et le on en one.

	Monsieur. Il ne doit pas être beaucoup plus vieux que moi, mais je lui attribue une forme de respect, parce qu'il sait se montrer intimidant à travers ses costumes et ses yeux épieurs. D'ailleurs, il change abruptement de position, redresse les épaules face à l'arrivée des deux autres « mâles » et réaffirme sa dominance. 

	— Je suis là pour passer commande et pour vous emprunter votre serveuse, demain soir. Vous n'y voyez pas d'inconvénients, monsieur Parker ?

	Il appuie exagérément sur le nom de mon patron, si bien qu'il n'y a aucun doute sur le fait qu'ils se connaissent.

	— Papa, intervient Christopher. Vendredi soir, c'est le jour de libre de Whitney, je pourrais la remplacer ?

	Osvaldo lui décoche un regard blasé, lassé de ce genre de comportement qui ne lui résiste pas. 

	Comment le flic fait-il pour rester impassible devant un gars comme lui, capable de lui briser la nuque s'il apprenait qu'il travaillait pour le FBI ? Moi, rien que le fait de savoir qu'il pourrait me faire exploser la tronche et s'en tirer en sifflotant me fout les jetons !

	Une fois, il y a très longtemps... Bon en fait, hier, après avoir appris que la mafia m'épiait, j'ai effectué des recherches à la bibliothèque et j'ai appris que l'un des rôles principal de cette organisation, c'est d'obtenir ce qu'elle désire par l'intimidation et la peur. Un peu comme ces gosses mal-élevés qui rackettent à l'école élémentaire. Je pense que monsieur Seghettini était l'un de ces racketteurs des bancs de l'école, parce que mon patron opine rapidement du chef, mais pas en direction de son soi-disant fils. Il s'adresse au criminel et accepte de...de me marchander ?

	— Elle sera là demain soir, monsieur Seghettini ! affirme mon boss.

	— Bene. Un serveur suffira, ajoute-t-il froidement. J'attends votre appel dans la journée.

	Il a dit à peu près la même chose au père de Rose. Ça veut sûrement dire « essaye de me défier un peu, pour voir » dans son langage de mafieux. Qu’est-ce qu'il est autoritaire... et flippant.

	Comme il est venu, il se retire, laissant derrière lui un silence de plomb.

	— Quand tu as besoin d'aide avec ce genre de client, me siffle Christopher, tu m'appelles.

	Je comprends tous les sous-entendus et acquiesce vivement. Je ne sais pas ce qui m'a pris, ni pourquoi je n'ai pas pensé à le prévenir une seule seconde. Cet Osvaldo Seghettini aurait pu avoir un flingue sur lui. Il en avait forcément un. Mais la présence de témoins l'a sûrement empêché d'accomplir sa mission. 

	Est-ce pour ça qu'il m'a engagé ? Moi ? Seule ?! Oh la vache ! Je vais droit dans la gueule du loup. 

	Mon visage se transforme au fur et à mesure que j'assimile. Mon boss, monsieur Parker – qui est complice puisqu'il couvre volontairement un flic dans sa boutique – vient de me donner rendez-vous avec une bande – une famille ! – de meurtriers. 

	Je tremble de peur et Christopher me presse le bras d'une manière qui se veut rassurante.

	— Ne t'inquiète pas. Je te couvre.

	C'est bien beau, mais ce n'est pas ce qui m'aidera à me sentir mieux. La mafia est en train de jouer au chat et à la souris avec moi. Ses membres me voient comme la dinde de Noël qu'on farcit, puis qu'on dévore comme des carnivores. Ne devraient-ils pas avoir des méthodes plus radicales ? Et que m'arrivera-t-il s'ils découvrent que je suis de mèche avec le FBI ? 

	Maman ne pensait bien évidemment pas qu'elle mourrait, mais son héritage est à la fois honorable et maudit. C'est un cadeau empoisonné. Une bombe à retardement.

	Je regarde la carte de visite que je tiens entre mes blanches-mains et qui affiche en lettres d'or « Le Dolce », le nom d'un hôtel luxueux de la côte. 

	Le nom de mon lieu de mort.
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	— J’en ai ma claque ! T'entends ? Tu m'saoules !

	— Vire ton cul d'mon salon, salope ! T'attends quoi pour partir, hein ? J'te r'tiens pas !

	Le fort claquement d'une porte me tire de mon sommeil et il ne me faut pas cinquante ans pour comprendre que Tania vient de partir. Je me redresse de mon bureau, où je me suis endormie sur mes devoirs et passe en mode alerte. Non ! Elle m'abandonne avec ce saoulard d'Alain ? La panique imbibe ma peau, me recouvre d'un voile froid qui me fait frissonner, alors que je suis à la recherche du moindre bruit à l'extérieur de ma chambre qui m'indiquerait que je me méprends.

	Soudain, au seuil de ma porte, la silhouette d'Alain s'aligne contre le chambranle de l'entrée. Il pue l'alcool, titube, son débardeur tâchée d'une sauce jaunâtre et la ceinture de son large jean ouverte. Il est un tel cliché de médiocrité et de pathétisme. Automatiquement, je me raidis et adopte un air ennemi. J'aurais dû fermer ma porte... J'aurais dû fermer ma porte.

	— Elle est partie, me souffle-t-il, complètement paumé et désorienté par le taux d'alcoolémie dans son sang.

	— Sors de ma chambre Alain, je lui réponds le plus sèchement possible.

	— Elle est partie, répète-t-il comme si je ne venais pas de le virer. Cet espace c'est le mien et je refuse que sa dépravation le pourrisse ou m'atteigne de quelques manières qu'il soit.

	Il y a quatre ans, Rose a eu une idée brillante en faisant jouer ses relations de la mairie. Par conséquent, une assistante sociale passe une fois tous les deux mois vérifier que la cohabitation se porte bien sous le toit de la famille numéro 6. Ces jours-là, Tania met une robe propre et nettoie la cuisine, tandis qu'Alain fait un effort en offrant une bière à l'employée des services sociaux. Ce deal m'a permis de rester pendant quatre années de suite dans la même famille. Mais en dehors de ces visites bimestrielles, papa numéro 6, maman numéro 6 et moi, nous nous évitons le plus possible. Et c'est bien entendu en dehors de ces visites qu'Alain a ses phases défectueuses. Et aujourd'hui, je peux vous dire que c'est la gnole violente qu'il a. 

	Ses yeux brillent d'une lueur perverse à présent qu'il me voit à travers le brouillard de l'alcool. Il tente un pas en avant, un pas fragile et bercé par son imprégnation. Il s'arrête cependant très vite et tire une moue dégoûtée lorsque Bretzel, ma petite boule de poils grise, s'étire et se braque en position d'attaque. Mon chat sort les dents comme un serpent prêt à mordre.

	— Vire-moi cette bestiole de ma maison ! m'engueule Alain.

	Il crie et vacille légèrement. J'en profite pour me lever le pousser en dehors de ma chambre. Je ferme à clé derrière lui, attends quelques secondes et pousse un long soupire lorsque j'entends ses pas mollassons s'éloigner. L'adrénaline rend mon souffle fébrile et je recule vivement. Bretzel vient s'enrouler à mes pieds et je m'abaisse pour le caresser.

	— Il ne te manque plus qu'un aboiement pour parfaire ton caractère, plaisanté-je.

	Une heure après cet incident, je me retrouve encore plus à cran en arrivant au Siamo. L'atmosphère est la même que d'habitude, mais seulement d'apparence. La tension est quasiment visible, et chez Christopher, elle se lit dans ses yeux, se ressent dans ses muscles tendus. Cependant, il fait preuve d'une assurance encourageante et m'explique aimablement le déroulement de la soirée.

	— Tu risques de tomber sur Sara Persani, dit-il en faisant défiler les photos d'une grande dame brune sur son portable. Le Dolce, est le point de rencontre entre les prostitués qu'elle emploie et tous les hommes influents de la ville. Tu croiseras sûrement Pino et Dante, les infâmes frères jumeaux. Ils ont généralement pour rôle d'exécuter le sale boulot. Exécuter, aux deux sens du terme. 

	Confinés dans la voiture de Christopher qui m'a amené, nous observons l'hôtel Dolce devant nous. Ses paroles rentrent malheureusement par une oreille, avant de s'échapper de l'autre. C'est vraiment surréaliste de se retrouver au milieu de tout ce raffut, sans même l'avoir cherché. On pourrait se croire dans un film, il ne manque plus que Samuel.L Jackson et Colin Farrell pour compléter la scène. Sauf que dans ce genre de long-métrage, les personnages comme moi se font bêtement tuer. J'essaye du mieux que possible de ne pas laisser l'angoisse m'abattre. Dans les films, les gentils finissent toujours par gagner, non ?

	— Et Antonio ! D'après nos sources, il dirige cet hôtel. Mais la version officielle, c'est qu'il dirige d'une main de fer les comptes des Con Forza.

	Une main se pose sur mon bras et je sursaute sur mon siège. Christopher me sourit avec compassion. Jusqu'à ce que je le regarde, je ne m'étais pas aperçue que je respirais rapidement.

	— Si tu ne veux pas t'y rendre, Whitney, je comprendrai, me murmure-t-il gentiment.

	— Non, ça va. C'est juste que...

	Rien ne va en fait. Je vais servir une brochette de meurtriers qui veulent ma peau. Rien. Ne. Va.

	— Ils ne te feront aucun mal, tente de me rassurer Christopher. Ils veulent un dossier, pas toi.

	Ouais, c'est bien beau de le dire. Mais depuis que je sais que je suis en lien avec la police et la mafia, je me suis mise à éplucher des tonnes de films et documentaires. Et vous voulez savoir ? Quand on est dans mon cas, regarder ces choses-là c'est comme aller sur Doctissimo quand on a une grippe. DÉ-CON-SEI-LLÉ.

	— Le FBI et la police sont sur le qui-vive, Whitney. Ils encerclent le Dolce, s'il se passe quoi que ce soit, ils interviendront. 

	Je jette un coup d'œil circulaire autour de la voiture, mais ne repère rien d'autres que celles qui sont garées et l'étendue d'arbres qui encercle l'hôtel. La camionnette du Siamo avec laquelle je suis venue m'observe silencieusement et me jauge avec ses deux gros phares.

	— OK, sussuré-je sans pouvoir empêcher ma voix de trembler.

	— Ils surveillent tes arrières. Mais pas plus que moi, d'accord ?

	Christopher plonge son regard sombre dans le mien et j'acquiesce, plus pour m'apaiser que l'apaiser lui. Un cognement contre ma fenêtre nous vole le temps qu'il reste et la petite tête d'un homme chauve avec une grande moustache en croc se dessine. 

	— C'est vous la serveuse ? demande-t-il avec un accent italien qui me rappelle étrangement celui caricaturant les pizzaiolos. 

	— Oui !

	Je dois m'y prendre à deux fois pour ouvrir la portière et descendre correctement. 

	— Al cielo ! acclame-t-il en levant les yeux au ciel. Vous êtes là ! Qui Est-ce ?

	Ses yeux se fripent de méfiance pour Christopher.

	— Son ami, répond l'agent. Je l'accompagne.

	— Capisco, maronne le petit homme en costard rouge. Vous pouvez circuler, maintenant ! Pas de voiture étrangère devant mon hôtel ! Allez, ouste ! Fuori dai piedi !

	Il accompagne ses paroles de coups de balayette des mains, et à mon grand désarroi, Christopher exécute ses ordres. Sa voiture se noie dans l'obscurité.

	— A nous deux ! Je suis Antonio. 

	Il se tord d'un sourire sordide et ajoute :

	— Et monsieur Con Forza ne va pas tarder à arriver.
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	— Est-ce cela votre tenue ? grimace Antonio.

	Je baisse les yeux sur mon pantalon noir et ma chemise blanche. J'ai essayé d'être le plus sobre et le plus professionnelle possible, oui. Je n'ai pas les moyens de m'acheter un tailleur. Et puis jamais je n'aurais pensé servir dans un hôtel 4 étoiles de ma vie.

	— Dio mio ! s'écrie-t-il en catastrophe en prenant son visage dans ses mains. Il faut arranger ça tout de suite, ce n'est pas le bal de fin d'année, voyons !

	Il m'agrippe le poignet et me traine derrière lui. Il est vraiment tout petit et chétif, mais il ne manque pas d'énergie. Et il ne sait pas doser sur le parfum. J'éternue silencieusement dans son dos alors que le grand hôtel au style colonial français se déploie devant mes petits yeux. Les couleurs chaudes qui le recouvrent attirent la lumière de la lune. Son côté est urbain et rudimentaire à la fois, avec ses murs de briques et de bousillages rouges-orangés, ses balcons ornés de fer forgés qui donnent un effet dentelle surprenant, et ses volets anciens remis à neuf par un coup de peinture vert foncé. L'intérieur est aussi charmant. Tout est antique mais luxueux. Des fauteuils aux bordures dorées, des tables en chêne étincelantes, des lustres en cristal... Je suis tellement époustouflée que je ne dis rien. Je visite en silence, je passe de pièce en pièce, je trotte derrière les petits pas rapides d'Antonio qui finit par s'arrêter dans un couloir étroit.

	— Antonio Gonzales, c'est moi ! m'apprend-il. Directeur du Dolce depuis 1967.

	Il tapote son nom gravé sur une plaque dorée fixée à une porte en acajou. 1967 ? Mais quel âge a-t-il au juste ? Je lui aurais donné 40 ans mais avec cette information, j'en doute...

	— Si vous avez un problème, vous venez me voir. Si vous avez un client qui ne respecte pas les règles, vous venez me voir. Si vous avez envie de faire pipi, vous venez me voir. Si vous avez un cil dans l'œil, vous venez me voir. Vous avez compris ? En aucun cas vous ne devez aller voir autre part !

	Voilà un directeur qui prend très à cœur son boulot. Je hoche la tête et il me fourre finalement dans une petite pièce à balai avec un uniforme de serveuse dans les mains. Je me contorsionne pour m'habiller sans renverser le bidon de javel à ma gauche ou les boites de lingettes sur l'étagère au-dessus de ma tête. Je plie soigneusement mes vêtements et quitte le local en plissant la jupe et le gilet de barmaid. Mes pieds vacillent sur les talons qu'Antonio m'a donnés. C'est des choses que je ne mets jamais, par conséquent j'ignore comment marcher avec. J'inspire un bon coup, regarde devant moi, et je fais ce que Rose fait tout le temps : je marche la tête haute.

	A la porte d'Antonio Gonzales, personne ne répond. D'accord... Il ne doit pas être très loin. Je me sens drôlement haute en me baladant dans les couloirs du Dolce à la recherche de l'homme que je dois venir voir dans n'importe quelle circonstance. Malgré mes tentatives, les hauts-plafonds capturent le claquement de mes escarpins et m'agacent plus qu'autre chose. Je ne pourrais jamais m'y habituer. Il y a de trop nombreuses portes et j'ignore laquelle mène à mon chef, ou encore à la soirée où je suis censée servir. Je rase les murs, l'oreille tendue au cas où j'entendrais sa voix dansante et clichée. Finalement, une porte au fond d'un couloir est ouverte et une discussion à l'intérieur s'en échappe. Je m'y rends le plus silencieusement possible, la décélération de mes pas diminuant le son de mes talons. Trois hommes sont assis sur des canapés autour d'une table basse. Des verres en cristal remplis de glaçons plongés dans un liquide ambré, une boite de cigares ouverte, et une mallette noire, les séparent.

	— J'ai fait ce que vous m'avez demandé ! rétorque faiblement une voix qui ne m'est pas inconnue.

	J'observe ce crâne dégarnit qu'on tente de tapir à l'aide de deux coups de brosse, ce dos voûté de petite fouine, cette manière de se justifier sans aucun argument qui n'appartient à personne d'autre que le père de Rose. Monsieur le Maire. 

	Qu’est-ce qu'il peut bien faire dans un endroit pareil ?

	Son interlocuteur le regarde sans humeur, d'un seul œil, puisque l'autre est masqué par un cache-oeil. Il réfléchit longuement, porte son verre à ses lèvres, joue péniblement avec l'alcool dans sa bouche, l'avale et penche vivement la tête pour consulter son acolyte dans un italien sauvage. Juste après, il foudroie de son seul œil le maire Woods pendant que son compagnon, au téléphone, discute dans leur langue.

	— D'accordo, dit-il en hochant la tête. Sì, d'accordo.

	Il raccroche et se tourne sur celui qui boit pour lui murmurer quelque chose. C'est quand leur visage se rapproche que j'assimile leurs traits de ressemblance. Les jumeaux dont Christopher me parlait. Ceux qui exécutent. Je suis en train d'assister à une situation impossible : le père de Rose trafique avec la mafia ?

	Toute l'image candide que j'avais de lui, le roi des écrevisses grillées, se dissout dans un océan d'interrogations. Si notre propre maire est un corrompu, alors qu’est-ce qui reste à notre ville, sensée être à son image ?

	— Vous avez deux solutions maire Woods, menace l'homme à l'œil caché en agitant dans sa main une arme.

	Mon sang se glace et je m'immobilise sur place. Il tient une arme dans ses mains comme il tient son verre de l'autre. Oh-trop-naturellement. Je sais que je ne devrais pas écouter aux portes, mais ma peur de me faire surprendre surpasse la raison. 

	— Ou on vous donne pas l'argent. Ou on le donne à vos enfants orphelins.

	— Mes enfants...

	Quand le maire Woods comprend où les deux hommes veulent en venir, il se tait subitement. Laissant le temps à l'autre de finir son verre, de le déposer bruyamment sur la table et de charger son arme. Le déclic sec me fait sursauter et faire un bond en arrière. Mon maudit talon résonne et les deux hommes qui font face au père de Rose me dévisagent. Ce dernier n'a pas le temps de se retourner que je déguerpis à toute vitesse. Mon cœur pulse dans mes veines alors que je fuis le plus rapidement possible. Loin de ça, loin de tout. Mon dieu, mon dieu, mon dieu. Je n'arrête pas de le répéter dans ma tête en cherchant une sortie et un moyen de contacter Christopher, la police, n'importe qui pouvant me venir à la rescousse. Je finis par tomber sur une porte « EXIT » et la pousse avec une force redoutable (que je ferai bien d'utiliser en sport, soit dit en passant). Elle est tellement dure, que je tombe à la renverse quand elle cède sous mon poids. J'ai juste le temps de mettre mes mains pour ne pas que mon visage s'écrabouille au sol.

	Un silence inquiétant m'inonde de toute part, jusqu'à ce que des bruits de pas régulier le crève.

	Poc, poc, poc.

	Deux paires de mocassins cirés envahissent mon champ de vision et je redresse la tête avec crainte... Jusqu'à ce que je croise un regard gris oh-trop-intense. 

	Osvaldo Seghettini.
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	J’ai presque envie de murmurer son prénom, mais je me retiens. Aussi digne qu'une reine d'Angleterre en plein scandale, je me redresse sur mes genoux et époustoufle la poussière sur le tissu de ma jupe. Monsieur Seghettini pousse un grognement mécontent, marmonne quelque mot en italien et s'empare de mes poignets pour me soulever. Comme si je ne pesais pas plus lourd qu'une plume, il me hisse sur mes talons et me lance un regard aux sourcils renfrognés. Alors que sa présence devrait me faire fuir, elle me rassure. Dieu seul sait comment, j'ai en lui un mini-espoir qu'il ne me fera pas de mal. Alors que son touché devrait me répugner, il m'électrise. Parcourue vivement par un frisson, je me dégage sur-le-champ de son emprise et tourne mon attention sur l'homme à ses côtés. Un grand black d'au moins deux mètres de haut qui a la bouille la plus adorable possible. Il ressemble à un vendeur de glace, à un informaticien, à un conseiller bancaire, à tout sauf à un mafieux. Je le détaille silencieusement, un peu trop longuement, quand il explose mon brouillard par un large sourire étincelant d'innocence et de sincérité. 

	— Eh ! Y'a personne à la piscine, pas besoin de se précipiter !

	Abasourdie, je mets un lapse de temps avant de comprendre qu'il est en train de plaisanter. Avec moi. 

	— Pourquoi n'êtes-vous pas à votre poste ? me réprimande brusquement monsieur Seghettini.

	La sonorité italienne change de celle du oh-trop-grand dadais qui l'accompagne.

	— Je me suis perdue, murmuré-je en jetant un coup d'œil à la cour privée où j'ai atterrit. 

	Un jardin féerique où des plantes sortent du sol et montent haut dans le ciel, une piscine calme est entourée de transats bordeaux, une large fontaine en mosaïque dont l'eau ruissèle avec douceur occupe l'espace au milieu. Je pourrais m'endormir là, si seulement ce n'était pas l'antre du diable et de ses démons.

	Et en parlant de démons : la porte derrière moi s'ouvre à la volée et les deux qui m'ont surpris quelques secondes plus tôt, débarquent comme des furies, armes à la main. Mon manque certain de courage me fait sautiller et je me réfugie derrière Osvaldo. Vous recherchez une mauviette, appelez-moi et je vous promets que vous ne serez pas déçu. 

	Ma gorge rétrécit et j'ai du mal à respirer. Je revois par centaine des scènes de fictions, où les victimes se prennent une balle et tombent dans l'eau de la piscine. Oh seigneur, je suis la prochaine ! La curiosité est un vilain défaut, c'est on ne peut plus clair à présent que je vais quitter ce monde. 

	— La sale fouineuse, elle est là ! beugle de manière haineuse l'homme au seul œil en agitant le bout de son arme dans ma direction.

	Je frôle l'évanouissement à chaque fois que je vois le trou de l'arme par-dessus l'épaule de monsieur Seghettini. Ce dernier fait muraille entre les deux échappés d'asile et moi. Pour combien de temps encore, ça je l'ignore. 

	— Laisse-la nous, Osvaldo ! réplique son jumeau en parlant le menton levé, comme un vrai gangster.

	Les paupières mi-closes par-dessus ses iris argentées, Monsieur Seghettini me contemple longuement et ne réagit pas. On aurait dit qu'il pèse le pour et le contre, dans le but d'intervenir ou pas. Moi, je suis tout simplement paralysée. J'ai vu plus d'armes ces derniers jours, qu'en dix—sept ans d'existence. Mais ça ne veut pas dire que je peux mourir en paix, maintenant. Pas maintenant.

	Cyclope fait un pas déterminé dans ma direction et je suis prête à courir quand la voix d'Osvaldo interfère en même temps que son corps imposant ne s'oppose. Le barrage de la langue m'empêche de comprendre une nouvelle fois. Les jumeaux ne se gênent pas pour répliquer, yeux assassins tournés dans ma direction et armes gesticulantes à la place de leur main. Ils semblent vraiment en colère après moi, prêts à me buter au moindre battement de cil qui ne leur plaira pas. Je respire rapidement, frémis de tout mon être en écoutant leur vive échange. Sont-ils sérieusement en train de négocier ma vie ? Mon Dieu, moi qui n'étais qu'un immatricule pour les foyers, me voilà réduit au statut femme-objet. Référence à mon cours de débat. Sans aucune valeur, ni le droit de s'exprimer. Impuissante, je ne peux qu'observer attentivement les mimiques des visages, essayer de démêler le positif du négatif, ma vie de ma mort. Un procès de sorcière. 

	Au bout de ce qui me paraît durer une éternité et qui n'a, en réalité, été que 30s, les deux frères se calment et laissent Osvaldo dominer la conversation. Trois yeux d'un noir fulminant me lancent des couteaux aiguisés et j'essaye de les soutenir afin qu'ils voient que je suis inoffensive. À côté de moi, un gloussement retentit et je fixe l'ami géant d'Osvaldo qui étouffe son rire dans son poing. Il fronce les sourcils et se ressaisit juste au moment où monsieur Seghettini pousse un coup de gueule vociférant, faisant écho dans toute la cour et nous faisant tous sursauter par la même occasion.

	Cette fois, le duo s'étonne, puis baisse la tête en signe de soumission. Comme les petits chiens qui tirent leurs oreilles en arrière. Mon cœur reprend un rythme un peu plus normal et après une claque sèche de monsieur Seghettini dans la nuque de Cyclope, ils finissent par ranger leurs armes en me balançant un regard haineux. Retour à l'école maternelle où j'avais une sacrée tendance à tout rapporter à la maitresse. 

	Vous cherchez une mauviette et une balance ? Je suis là.

	Dans un mouvement nerveux, Osvaldo dégage sa veste pour poser ses mains sur ses hanches et se tourne vers son géant.

	— Karl ! Accompagne mademoiselle Carlson à son poste et explique-lui que son rôle, c'est de servir les clients, pas de les espionner, crache-t-il en articulant avec exagération, et en exagérant tout simplement quand on sait que je suis juste à côté de lui, il peut me le dire lui-même !

	J'ouvre la bouche pour protester, parce que je suis tombée par hasard sur cette conversation. Cependant, je me ravise très vite lorsque j'aperçois l'arme noire coincée dans son pantalon et déglutis.

	Bon, je l'ai peut-être écouté de mon plein gré, mais ça ne justifie pas le fait qu'on veuille m'abattre. Des tas de gens se retrouvent dans ma situation, non ? Non. 

	— Suivez-moi, m'intime gentiment Karl.

	Je marche docilement derrière lui et quand il m'ouvre la porte, Osvaldo ouvre à nouveau sa bouche :

	— Mademoiselle Carlson ? interpelle-t-il en faisant un sauté à l'italienne de mon nom. Mettons-nous d'accord sur une chose : qu’est-ce que vous avez vu ?

	Je regarde cyclope et son frère, puis sourcille. Je ne mérite pas la palme d'or de la discrétion pour ce soir, mais je reste assez intelligente pour savoir où il veut en venir avec cette question d'apparence anodine. 

	— Rien du tout.

	Osvaldo me remercie d'un sourire glacial et d'un signe de tête, ordonne à Karl de me dégager.

	Pour cette première partie de soirée, j'y ai échappé belle. Néanmoins, l'atmosphère électrique m'indique clairement qu'en ce qui concerne la suite, je n'aurais pas autant de toupet.
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	Je regarde la quinzaine d'hommes qui discutent un peu trop fort en dégustant des mets du restaurant de l'hôtel, accompagnés de boissons brevetées du Siamo. Miguel Con Forza n'a pas encore montré signe de vie. J'ai quand même reconnu quelques visages dans la troupe. Tous des hommes-de-main âgés entre vint et soixante ans qui gèrent un « quartier » ou un « domaine spécifique » de leur business sale. Certains me fixent avec un peu trop d'insistance et causent à chaque fois les accélérations de mon rythme cardiaque. Je détourne donc le regard et me concentre sur le buffet que je tiens, tout en résolvant les calculs mentaux que je me pose. Je sais que la moitié de la terre déteste les maths, mais moi, ça me calme et ça m'empêche de penser aux quelques pervers qui ne se dérangent pas pour me mater. Heureusement que je suis derrière un buffet.

	Lorsque je commence à être à court d'entremets, Antonio fait irruption dans la salle. Il me jette un rapide coup d'œil pour voir que je me tiens bien et affiche un sourire faux-amis aux hommes d'affaires.

	— Messieurs, j'ai le regret de vous annoncer que malheureusement, un incident de dernière minute empêche monsieur Con Forza d'être parmi nous ce soir. Il vous adresse ses excuses les plus sincères et vous offre la bouteille de votre choix parmi notre sélection haut-prestige.

	Antonio ponctue sa tirade d'une révérence à sa majesté. Et ta dignité, mon coco, tu l'as laissé chez toi ? 

	Le soulagement que je ressens est indescriptible. Je n'ai croisé Miguel Con Forza qu'une seule fois, mais à ce moment, j'ignorais qu'il avait commandité le meurtre de ma mère. Si aujourd'hui je le revois, je ne sais pas ce que ma réaction sera.

	Tandis que certains s'amusent de la situation, d'autres s'indignent. Apparemment, ce n'est pas la première fois que le parrain de la mafia fait faux bond à ses invités.

	— Cameriera !

	Mon patron de la soirée me fait signe de m'éclipser quelques secondes de la salle de réception. Cameriera, c'est le surnom que le petit bonhomme haut en couleur a trouvé pour moi. Ça veut dire serveuse, du moins je crois, j'espère. Ça pourrait tout aussi bien signifier « Crétine » que je ne ferai pas la différence.

	— Tout va bien ? demandé-je en le suivant avec peine dans le couloir.

	Sur mes talons, je me sens grande et j'ai un peu honte, parce que monsieur Gonzales est vraiment court sur pattes. Mais ça n'a pas l'air de le gêner plus que moi.

	— Votre service est terminé. Monsieur Con Forza s'excuse tout particulièrement auprès de vous, soupire-t-il.

	Quoi ? Pour quelle raison ? Pour ne pas avoir pu me rencontrer ? M'intimider ? Me menacer ?

	Il saisit une enveloppe sur une commode qui décore le couloir, ainsi qu'une housse de vêtements « Oscar De La Renta » qu'il me tend sans grand enthousiasme.

	— Voici votre paye, et en bonus, ça.

	Je prends l'enveloppe qui pèse un peu, et la housse qui pèse encore plus.

	— C'est très gentil mais... Je ne peux pas accepter. C'est juste trop.

	— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? rétorque Antonio d'un ton bourru.

	Sérieusement, il est clair qu'il n'en a rien à foutre alors je souris et garde la housse sous le bras. J'ignore combien j'ai été payé pour ce soir, mais je sais de la bouche des Pestes de mon lycée qu'un vêtement de cette marque coûte au minimum trois chiffres avant la virgule. Qu’est-ce que monsieur Con Forza cherche à faire au juste ? Je regarde la housse et j'imagine qu'elle doit contenir une belle robe en tulle sur laquelle des centaines de pince-oreilles sont en train de se reposer. Je frissonne d'horreur.

	— Merci pour vos services et... Soyez prudente ! conclut-il avant de s'éclipser sur ses petites jambes.

	« Soyez prudente ». Soit il me dit cela pour Miguel Con Forza, soit il me dit implicitement de bien rentrer. Je ne le connais malheureusement pas pour décider lequel des deux facettes lui ressemblerait le plus.

	Dehors, la nuit est complètement tombée sur ma tête. Le ciel est noir, le vent est lourd et chaud. Un mouvement sur ma gauche me fait tourner la tête et j'aperçois les deux imbéciles qui ont voulu me flinguer tout à l'heure. Ils sont en train de fumer en rigolant et en me regardant.

	— Rentre bien, sgualdrina ! me balance cyclope en remuant son index et son pouce en l'air.

	Pas besoin d'être Einstein pour comprendre qu'il vient de m'insulter. La jouer fine et monter dans ma camionnette. Au moment où les clés tournent, ils disparaissent étrangement. J'appuie sur la pédale mais la voiture ne bouge pas. J'enfonce mon pied et ne gagne qu'un vieux bruit de pâté ramollie. La caisse bouge faiblement et je comprends en moins de deux. Je descends pour constater que mes quatre roues sont crevées. Ils ont même eu le culot de laisser le couteau dans la roue arrière. Je dis « ils » parce qu'il est indéniable que c'est l'œuvre des deux cons aux trois yeux.

	Je regarde rapidement autour de moi avant de composer le numéro de Christopher. Il répond au bout de deux sonneries et c'est avec soulagement que j'entends sa voix :

	— Ça va aller ?

	— Oui. Monsieur Con Forza n'est pas venu. Mais ce n'est pas pour cela que je t'appelle. Ils ont crevé les roues de la camionnette. 

	Un petit silence s'installe avant qu'il ne répète :

	— Les roues de la camionnette sont crevées ? Les quatre roues ?

	J'agite la tête de bas en haut.

	— Oui.

	Je jette un œil au dernier endroit où les idiots se trouvaient, puis shoote dans la roue avec mes tout nouveaux talons et me fais plus mal aux orteils qu'autre chose. Au téléphone, Christopher panique :

	— Attends, qui « ils » ? Ils t'ont repéré ?

	Est-ce que je devrais lui dire que j'ai surpris une conversation très louche ou garder le silence comme on me l'a conseillé ? Ils ont quand même voulu me mettre une balle dans la tête ; ils ont menacé monsieur le maire en personne ; et ce dernier, le père de ma meilleure amie, fait des affaires avec eux. Je fronce les sourcils et me rappelle vaguement du comportement de Rose le jour où nous avions vue Osvaldo quitter le bureau de son père. Elle semblait connaître des détails ce jour-là. Sait-elle pour son père ou suis-je carrément au bord de la paranoïa ?

	J'ai tellement de questions. Mais ce jeu de rôle, aux règles du chat et de la souris, aussi délicat que les échecs, me fatigue alors qu'il n'a même pas encore commencé.

	— Non. C'est juste des gamins.

	Christopher soupire avec soulagement.

	— Venir te chercher prendrait trop de temps. 

	Quelqu'un lui parle et je me souviens alors qu'il est un agent du FBI, qu'il travaille sous couverture et que tout ce que je suis en train de vivre n'est pas un rêve.

	— Je t'envoie un taxi, souffle-t-il.

	Je raccroche juste après.

	Seule dans cette nuit, j'ai légèrement peur. Je devrais monter dans ma camionnette, mais si le chauffeur ne voit personne, il pourrait partir. Quant à l'intérieur de l'hôtel, même pas en rêve. Mes yeux craintifs atterrissent régulièrement sur la façade. 

	Je suis en train de devenir vraiment dingue avec cette paranoïa qui grandit chez moi.

	 

	Me rappelant soudainement de ma paye, je décide que c'est le bon moment pour compter ce que j'ai gagné. Je sors l'enveloppe de mon sac à main, l'ouvre, et ma mâchoire tombe au sol. Mes paupières se ferment, s'ouvrent, papillonnent, et finissent par rester grand ouvert pour permettre à mes yeux de sortir de leur orbite. C'est bel et bien une liasse de billets de cent dollars.

	De CENT DOLLARS ! 

	Un vent de panique me soulève et j'observe à nouveau le ciel, puis une fois encore mon oh-trop-généreux butin de la soirée. Oh non, je ne rêve pas ! À tout cassé, il doit bien y avoir mille dollars là-dedans. J'épluche les billets de mon pouce et un rire nerveux s'échappe de ma gorge. Pour je ne sais quelle raison, je ris, et je n'arrive plus à m'arrêter. Puis le sentiment d'avoir dépassé les lois m'agrippe la cheville et me calme. Je devrais rendre au moins la moitié à Antonio. C'est probablement de l'argent sale ! De l'argent venant de contrebandiers, de criminels en tout genre ! Qu’est-ce que ça fait de moi si j'accepte ça ?

	Juste une fille qui a fait son boulot, comme il l'était stipulé, et qui repart avec sa paie, comme prévue, me raille ma conscience.

	Je me mords la lèvre. Si on regarde bien, ils ignorent que je sais tout de leur magouille. Je n'ai vue qu'une piètre transaction avec le maire Woods tout à l'heure et je ne sais même pas de quoi il en résulte. Ce qui fait de moi, en réalité, une innocente en tout bien tout honneur. Je glisse l'enveloppe dans mon sac, serre la housse de vêtements contre moi et pense à ma voiture que je devrais amener en réparation, quand une voix grave et euphonique retentit à mon oreille :

	— Je vous dépose, montez.

	Je relève la tête et vois monsieur Seghettini, au volant d'un énorme 4x4 noir blindé et silencieux, que je n'ai même pas entendu rouler sur le gravier qui devance le Dolce.

	Il est arrêté à quelques mètres de moi, la vitre baissée et le bras qui pend en dehors de la voiture. Je prends note du tatouage aux formes compliquées qui couvre la totalité de son avant-bras, le reste étant couvert par la chemise blanche qu'il porte et qu'il a retroussée jusqu'aux coudes. Les hommes qui portent des tatouages ont des choses à cacher et ça m'injecte une dose de méfiance : monsieur Seghettini est un criminel.

	— Non merci, refusé-je.

	On ne monte pas en voiture avec des inconnus oh-trop-séduisants. Surtout pas en pleine nuit. Et qui sait ? Il a peut-être donné l'ordre de crever ma voiture exprès pour me forcer à monter dans la sienne, et pour après m'exécuter au bord de la route.

	— Ce n'est pas une option, gronde-t-il au bout de ce que j'ai pris pour un siècle de silence. Ou plutôt comme un signe qu'il avait compris mon refus.

	Leçon numéro une chers amis : lorsque vous voulez vous "débarrasser" de quelqu'un, soyez aimable avec lui et non pas froid et détestable. Autrement, ça lui donnera trois fois plus de raisons de se méfier de vous et donc de ne pas monter en voiture avec vous.

	— J'ai appelé un taxi, merci quand même.

	Je fronce les sourcils et pivote légèrement pour marquer la fin de notre...conversation ? Je ne vois même pas pourquoi je me justifie auprès de lui. C'est tout ce qu'il y a de plus logique après tout. Monter en taxi est plus conseillé que monter dans un 4x4 avec une oh-trop-charmante gueule. C'est bien connu : l'habit ne fait pas le moine ; les apparences sont parfois trompeuses ; le Diable s'habille en Prada – et ses démons portent des costumes Dolce & Gabbana.

	Comme s'il avait entendu mes prières, le taxi arrive. La voiture s'arrête sur la voie à côté du 4x4 blindé. Mon dos se raidit un peu lorsque je vois la parfaite réplique d'Alain en descendre, mais je garde mon sang froid. L'habit ne fait pas le moine...

	— Whitney Carlson en direction du centre-ville ? me demande le chauffeur.

	L'homme, dans une veste en cuir marron, une chemise à carreaux rouge et blanc sale d'une sauce orange, enfouit une main dans la poche de son jean trop large. Un bruit métallique me fait baisser les yeux et c'est avec effroi que je remarque que sa braguette est ouverte. Il me sourit d'une façon salace et avance en accentuant le côté joueur et charmant qu'il n'a pas :

	— Besoin d'un coup de main avec vos affaires ?

	À première vue, c'est dit innocemment. Mais quand je vois qu'il agite ses sourcils en me détaillant de la tête aux pieds, que sa langue passe subtilement entre ses lèvres, toute possibilité d'innocence a quitté le navire et le phare illumine à pleine puissance.

	— Euh...

	Je lance un coup d'œil à monsieur Seghettini, en espérant qu'il me viendra en aide, puisqu'il a pu suivre la conversation depuis son pare-brise. Seulement, il ne me regarde pas du tout. Et si je croyais que ma présence seule le rendait aigri, j'avais tort. Il rentre son bras musclé et tatoué à l'intérieur pour détacher sa ceinture et je fais un pas en arrière. À la fois pour lui laisser le champ-libre et à la fois pour laisser place à sa Majesté en colère. Le chauffeur de taxi s'alarme et il n'a de toute évidence pas envie de lâcher l'affaire. Il s'approche de moi alors que je recule et il m'attrape violemment par le sac.

	Décidément, ce n'est pas ma soirée.

	— Venez, me presse le chauffeur. 

	Sûrement parce qu'il sait qu'il ne rentrera pas avec moi, il tire sur mon sac et principalement sur ça. Un psychopathe ne repart jamais sans un trophée. Sauf que ce trophée, ce sont mes mille dollars !

	Je saisis son avant-bras et plante mes ongles dans sa chair pour le repousser. Au même moment, j'entends une portière claquer et je sens un mouvement chaud dans mon dos. La main d'Osvaldo s'empare oh-trop-délicatement de mon poignet et je lâche prise tandis qu'il me place derrière lui. Il reprend juste après férocement la main du chauffeur pour la plier à l'envers, déclenchant un hurlement de douleur chez ce dernier qu'il stoppe d'un gracieux, vif, sec et silencieux coup – de ce muscle bien raide sous le pouce – en plein dans le pif de ce pervers.

	— Silence ! râle tout simplement Osvaldo comme il aurait pu lui dire « bon appétit ».

	Le chauffeur l'insulte en tenant son nez qui pisse le sang, et pour toute réponse il l'ignore royalement, ne le regarde même pas, m'empoigne le bras et me conduit vers son 4x4.

	— Montez.

	Il m'ouvre la portière et d'un mouvement de tête, m'intime de rentrer. Plus parce que je lui suis reconnaissante et que je suis encore surprise de la simplicité avec laquelle il a fait taire le pédophile, j'obéis. J'escalade la petite marche et m'assieds sur le siège en cuir noir.

	— Ceinture, bouclée ! m'ordonne-t-il avant de claquer la portière violemment.

	À vos ordres, amiral ! ai-je presqu'envie de lui dire.

	Il est tellement autoritaire, c'est dingue. Il ne sait pas parler autrement qu'à l'impérative.

	Je dépose mon sac et ma housse sur la banquette arrière et passe en revue l'intérieur du 4x4. Tout est de cuir et semble neuf, ou bien très bien nettoyé. Une odeur de menthe se mélange à celle du tabac et irrite le nez si on respire trop fort. Le tableau de bord est hyper hi-Tech, il possède un écran LCD et des milliers de touches qui aident au bon fonctionnement de l'auto.

	Osvaldo prend place au volant et j'attache rapidement ma ceinture pour ne pas qu'il me gronde à nouveau. Ses yeux gris lancent des flammes au taxi qui s'éloigne dans l'obscurité. Il serre les dents et se tourne brusquement sur moi :

	— Vous espériez quoi à une heure du matin ? aboie-t-il. Tomber sur la marraine bonne fée pour vous reconduire chez vous ?

	Mes yeux tombent machinalement sur ses lèvres qui transforment le u en ou et le e de reconduire en é. Impossible de répliquer face à la voix de la raison. Sauf que ce n'est pas moi qui ai appelé le taxi. Christopher non plus ne pouvait pas savoir qu'il m'enverrait un chauffeur pervers. Penser à lui me ramène à la réalité et me fait regarder les yeux gris de monsieur Seghettini. Il parle de bonne fée, mais lui—même n'a rien de bon. Cependant, il a l'air décidé à me ramener chez moi et la voiture démarre sans un bruit. Il ajuste les vitesses et je baisse le regard sur ses mains. Elles sont étonnamment grandes et ses doigts sont tatoués d'un as, d'un trèfle, d'un carreau, d'une croix, de lettres grecques, tandis que son auriculaire a juste une chevalière en argent. Je n'ai jamais trouvé les tatouages particulièrement sexy, mais là... Je dois avouer que ça fait son effet. Quand je me souviens que nous sommes tous les deux seuls dans une voiture, qu'il est à moins de vingt centimètres de moi et qu'il doit me sentir l'observer, je cesse immédiatement et tourne les yeux sur la route.

	Je regarde par la fenêtre le paysage défiler. La police a dit que la drogue retrouvée dans mon sac n'était que le début des menaces de la Mafia. Et ce n'est pas pour les critiquer eux et leur efficacité, mais ils ont sacrément l'air en pause depuis le coup du stylo ! Comme s'ils avaient...lâché l'affaire. Soit ils préparent un gros coup. Soit Christopher et la police ont manqué des détails. Quelque chose cloche dans toute cette histoire, mais je n'arrive pas à mettre la main dessus.

	Je pivote pour regarder mon compagnon de route. Monsieur Seghettini est toujours autant concentré sur sa conduite. Le visage impassible, il fixe régulièrement le rétroviseur.

	Je me fonds dans le siège. Bizarrement, cet habitacle inconnu et luxueux a un effet apaisant. C'est un trajet tellement calme et silencieux que je m'y sens en sécurité, comme dans un cocon. Alors que l'homme qui se situe à côté de moi est l'anti-définition du mot sécurité.

	En moins de temps que je n'en ai mis pour venir au Dolce, nous arrivons au Siamo où ma citrouille d'automobile m'attend. Les lumières sont éteintes et les rues sont calmes. J'ai à peine le temps de détacher ma ceinture qu'Osvaldo vient ouvrir ma portière. Je sursaute, surprise par son geste et la vivacité avec laquelle il a l'art d'agir.

	Je descends de la voiture et mon cœur manque un raté quand mon pied touche le sol. Ma cheville se tord et je me retiens de justesse à la portière. Osvaldo tournoie pour prendre mon sac et ma housse à l'arrière. Il me les refourgue sans aucune délicatesse, tourne les talons et s'en va, comme toujours, indifférent, impénétrable. 

	— Merci, lui dis-je avant qu'il ne disparaisse.

	Dos à moi, il s'arrête un court instant, comme si le temps était mis sur pause. On aurait dit que je viens de le frapper – ce que je n'oserai jamais faire. C'est comme si personne ne lui avait jamais dit un tel mot. Je crois qu'il va me répondre, mais il finit par monter et démarrer en silence, me laissant perplexe sur la réaction qu'il a eu. 

	Une lumière vive provenant du Siamo me ramène dans l'instant présent. Un signal depuis le fond de la cafétéria. Christopher me lance un appel qui fait très film policier. Vérifiant qu'il n'y ait personne qui me surveille – paranoïa, bonjour – je pénètre dans le Siamo à l'aide de mes clés. La lumière de l'arrière-boutique qui mène aux cuisines est allumée. Je m'y rends doucement et plus j'approche, plus mon nez se crispe face à l'odeur âcre que je prends. Quel mélange expérimente monsieur Parker encore ?

	Ma main couvre mon nez, mon corps contourne doucement le comptoir, l'odeur fort s'accentue, et lorsque j'arrive dans l'arrière-boutique, mon sang ne fait qu'un tour.

	L'odeur âcre que je sens, c'est tout simplement celle du sang qui recouvre le sol entier. Et un homme que je connais oh-trop-bien nage dedans... C'est le père de Rose. Le maire Woods ! Mes yeux s'écarquillent au fur et à mesure que j'assimile : il a été égorgé, vidé de son sang et ses yeux sont livides, ouverts vers le plafond. Un monsieur gigantesque avec des tatouages plein les bras sort du sous-sol. Je recule avant qu'il ne me voit et brusquement, une main me couvre la bouche et me tire vers l'arrière.

	Bon, il est clair maintenant que je me gourais royalement lorsque je disais que la Mafia était en pause.
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	Je perds mon sac et ma housse des mains et mon instinct de survie se réveille. Je frappe le corps solide dans mon dos en criant aussi fort que je peux contre la paume de la main qui m'étouffe. Où est Christoper ? Et monsieur Parker ? L'ont-ils tué ? Sont-ils tous mort ?

	Mes talons raclent le sol et je finis pieds nus. Je me débats du mieux que je peux jusqu'à ce que mon agresseur me plaque contre le mur et que j'aperçoive des yeux gris briller dans l'obscurité de la cafétéria. Osvaldo amène son index à ses lèvres et me fait signe de me taire. Lorsqu'il est certain que j'ai capté le message, il retire sa main sur mes lèvres et prend l'arme qu'il cache dans la ceinture de son pantalon. Je frissonne de peur en voyant l'objet entre ses mains. Sur ses gardes, il se dirige vers l'arrière-boutique, lentement, il avance. Je le regarde et plaque mes deux mains sur ma bouche pour empêcher mes sanglots de faire du bruit. 

	Le père de Rose est mort. On a assassiné le père de Rose. Le maire Woods s'est fait égorgé. Le père de Rose est mort. On a assassiné le père de Rose. 

	Je n'arrive pas à penser à autre chose. Ma tête gonfle de ces quelques mots épouvantables. Je suis en train de vivre un cauchemar. S'il vous plaît mon Dieu, réveillez-moi. 

	Le père de Rose est mort...

	Osvaldo s'arrête près de l'entrée de l'arrière-boutique. La lumière de la pièce est projetée sous ses pas et il fait délicatement marche arrière pour ne pas mettre les pieds dans le sang qui coule. Sa tête tourne brusquement sur les miens pour constater que je n'ai pas plongé dedans. Il revient vers moi d’un air déterminé et tout me passe par la tête. Il va me tuer, il est là pour ça, pour finir le boulot. Je vais être égorgé comme monsieur Woods. Ma gorge se resserre, l’air dans mes poumons peine à circuler et bientôt, je commence à voir floue. Je suis sur le point de tourner de l’œil, quand un léger touché me frôle le menton. J’ouvre les paupières et tombe sur les iris gris d'Osvaldo. Il me montre la sortie du bout de son doigt et je saisis très rapidement : il veut que je m’échappe, pas me tuer. Frémissante, je hoche la tête et pars précipitamment. Malheureusement, je bouscule au passage mon faux pot de pourboires et il éclate avec splendeur à nos pieds. Le bruit du verre résonne dans tous le Siamo et jusqu’à l’autre bout de la rue. Les épaules d'Osvaldo s’affaissent dans un « et merde » évident, avant qu’il ne se tourne en dégainant à nouveau son arme. Attiré par le vacarme que j’ai causé, le grand gaillard tatoué sort de la réserve. La lueur meurtrière dans ses yeux me fait frémir d'effroi. Il est trois fois plus grand que moi, c'est-à-dire deux fois plus grand qu'Osvaldo, et ses muscles font la taille d'un tronc d'arbre. Il est tatoué de partout, jusqu'à son crâne chauve, et l’ombre de la nuit lui donne des airs de serpents venimeux.

	— Hmm ! grogne-t-il.

	Osvaldo a un mouvement de stupéfaction parce que son grognement est bestial, inhumain, tellement fort qu'il pourrait faire péter les vitres.

	— Hmm ! répète-t-il en me regardant droit dans les yeux. 

	Est-ce qu'il essaye de communiquer avec nous ?

	Il exécute deux pas lourds, qui font résonner le sol, et se stoppe quand Osvaldo braque son flingue sur lui.

	— Qui t'envoie ? lui demande-t-il.

	— Hmmm ! grogne plus fort le monstre.

	— Je ne me répèterai pas, déclare froidement le mafieux.

	Il abaisse son arme quelques centièmes de secondes pour charger et la redresse en visant la tête de l'ogre. Aucun des deux hommes ne craint l'autre et la bête répond finalement en hurlant comme Hulk :

	— Hmmm !

	Il cogne son poing dans sa main et charge sur nous, comme un taureau devant un drapeau rouge. Ni une, ni deux, Osvaldo baisse son bras et appuie sur la détente. La balle vient se loger directement dans le pied gauche de l'homme. J'aurais cru que ça l'arrêterait, mais il avance avec l'autre pied en grognant. Alors il tire dans l'autre pied. Le géant tombe finalement à genoux mais n'a pas dit son dernier mot. On aurait dit que se prendre une balle ne lui fait ni chaud ni froid. Encore moins deux. Osvaldo marmonne en italien, prend son élan et frappe avec son poing en plein dans le front. Une fois, deux fois, trois fois. L'imbécile louche, le crâne en sang, et il finit par se ramasser à nos pieds.

	— Il est... Il est... Il est mort ? demandé-je entre deux sanglots.

	— Pas encore, murmure Osvaldo en rangeant son arme. Il fait le tour du géant et s'abaisse pour le fouiller.

	Je pose mes yeux sur mon sac et la housse au sol. À quelques dizaines de centimètres, un liquide rouge s'étale. L'odeur métallique fait remonter l'acidité dans ma gorge et je colle ma main à ma bouche. Dîtes-moi que je suis en train de délirer. Ce n'est pas possible.

	— Je l'emmène avec...

	Un bruit de froissement dans mon dos nous fait sursauter tous les deux. Alors qu'Osvaldo se redresse brusquement en tendant son arme, une main de fer m'étrangle, au point que je ne puisse plus sentir mon cou et quelque chose de froid et de dur se pose sur la fine couche de peau à la base de ma nuque. Mon cœur se fige dans ma poitrine et à l'inverse mon corps entier tremble car je sais, je sais ce qui repose sur ma peau. Ma respiration devient presque inexistante et mon corps lutte pour retrouver le contrôle.

	— Pose ton flingue ! crache une voix grave à mon oreille.

	Les doigts de l'homme s'enfoncent dans ma chair, les os de sa main appuient sur ma gorge qui se resserre petit à petit.

	— Lâche-la, tout de suite, réplique Osvaldo.

	Le bout du pistolet s'enfonce dans ma nuque. En face de moi, Osvaldo garde son sang-froid, les deux mains sur son arme tournée vers moi, à la hauteur de mon visage. L'homme dans mon dos ricane et sa prise se desserre légèrement.

	— Les Con Forza ne gagneront jamais ! Tu sais pourquoi ? Parce que vous passez votre temps à protéger ces espaces de pétasses américaines avant votre sang ! Qu’est-ce que vous dîtes déjà ? Il sangue...primo la cellier ?

	La bouche d'Osvaldo se transforme en une moue dédaigneuse.

	— C'est « Il sangue prima di scegliere », stronzo di merda !

	Je me doute que les derniers mots soient un compliment et la main qui se renferme sauvagement autour de mon cou en est la confirmation. Le peu de souffle que j’expire sonne comme un couinement d’animal blessé et par réflexe, j’agrippe la main qui m’étrangle sans parvenir à l’ôter. Alors, quelque chose dans la posture d'Osvaldo change subtilement, comme s'il avait pris une décision et qu'il ne reviendrait pas en arrière.

	— Elle, dit-il en me pointant avec son arme, est mon sang pauvre abruti. Et je jure au nom de mes pères que toi t'es mort si tu touches à un seul de ses cheveux !

	Le gars lâche un rire machiavélique et méprisant avant de fourrager odieusement son nez dans mes cheveux, transformant littéralement l'attitude d'Osvaldo en quelque chose de tranchant, d'enflammé, de meurtrier. Il m'étrangle un peu plus et se décolle de mon dos pour parler :

	— Merde à toi-même et à tous les Con Forza ! Dis à ton boss que ça sert à rien de lutter contre nous !

	Mais Osvaldo ne l'écoute déjà plus. Il me regarde et abaisse légèrement le menton.

	— Regardez-moi, Whitney.

	Il me fait signe avec son index et son majeur de l'observer. Mais tout ce que je vois c'est le trou du canon.

	— Whitney, là, me chuchote-t-il.

	— On obtiendra ce qu'on cherche, par la force ou par la mort ! continue de crier l'homme qui me tient. Il pourra dresser une armée qu'il réussira pas à nous empêcher de l'avoir !

	— Whitney...chuchote encore plus bas Osvaldo.

	Je mords fort ma lèvre et me force à le regarder. Ses yeux gris accrochent les miens. D'un léger hochement de tête, il approuve puis me quitte un instant et celui d'après, la détonation retentit. J'entends la balle siffler dans mon oreille en même temps que je sens quelque chose de frais et d'aiguiser me rentrer dans le cou. Mes tympans sifflent fort et je m'effondre à genoux. Le corps dans mon dos s'efface et un bruit sourd sur le sol électrise le long de ma nuque. Tous les maux du monde pèsent sur mes frêles épaules. À travers le voile flou qui couvre mes yeux, Osvaldo sort un téléphone de sa poche. Il range son arme et s'agenouille près de moi.

	— Karl, appelle tout de suite Puli & Pulizia Entreprise et dis leur de venir au Siamo, immediatamente.

	Il me prend le menton et penche ma tête sur les côtés pour avoir un aperçu de ma blessure. Son pouce passe dessus et je frissonne dans un sanglot de douleurs. Je n'ose pas bouger. Parce que je sais qu'il y a un corps sans vie derrière moi. Ça en fait deux avec celui de monsieur Woods. Cette pensée m'arrache de nouvelles larmes et je jauge Osvaldo qui rassemble mes affaires au sol.

	— Elle a été piqué... annonce-t-il à son interlocuteur au téléphone. Je l'ignore !

	Je pose mes doigts sur mon cou. La douleur est loin d’être anodine. Ma peau est gonflée et dure. Comme si une abeille m'avait dardé et que mon corps déclenchait une sévère réaction allergique.

	— Très bien... Sì, entendu.

	Il raccroche, fourre le portable dans sa poche et disparait dans l'arrière-boutique en prenant soin de ne pas tremper les pieds dans le sang. Quand il réapparait, c'est avec un rouleau de scotch. Il attache rapidement l'idiot évanouit au sol. Les chevilles, les poignets, la bouche et les yeux. Ses gestes sont méthodiques, stratégiques, il pourrait en faire son métier.

	— Il faut... Il faut qu'on appelle la-la police, déclaré-je encore sous le choc, mes joues humides et ma voix entrecoupée par le hoquet de mes pleures. I-I-ils sauront qu-quoi f-faire !

	Il lève la tête sur moi sans rien dire, les sourcils froncés et les yeux plus sombres que d'habitude. Attrapant le géant par-dessous les bras, il tire sa masse arrière. Les chaises de la cafétéria traînent au sol sur son passage. Je bondis sur mon sac pour appeler la police. Mes doigts tremblent au-dessus de l'écran de mon portable. J'y parviens presque lorsqu'Osvaldo débarque à nouveau, les mains vides. Il m'arrache sévèrement mon portable, le lâche au sol et écrase l'engin avec les talonnettes de ses mocassins.

	— Vous êtes probablement sur écoute. Ils savaient que vous reviendriez ici, rajoute-t-il à lui-même. Allons-y, à présent. 

	Il commence à partir et voyant que je ne bouge pas, revient sur ses pas. Je ne sais pas ce que je dois faire ou dire. Tout s'embrouille dans ma tête et je lâche un faible :

	— Vous êtes de la police ? mon ton est enfantin, presqu'identique à celui d'un gosse perdu dans un centre commercial.

	Monsieur Seghettini grimace outrageusement à ma question. L'insulter serait passé comme du beurre à côté. Il s'accroupit aux pieds de la pauvre adolescente que je suis et ses yeux s'étrécissent. Ses pupilles enrôlées d'un cerceau de métal renvoient des reflets blancs dans l'obscurité du Siamo. Il a ce regard sombre et étincelant de l'intérieur qui rappelle la lune.

	— Je sais que vous pensez que nous sommes les méchants dans l'histoire. Et je ne peux pas vous contredire. Mais la police ne pourra rien faire contre ces gars-là, pointe-t-il du doigt vers l'homme mort. J'ai besoin que vous me fassiez confiance sur ce coup.

	Il se redresse et je lève le menton au ciel. Il est si grand et vaillant. Il n'a l'air d'avoir peur de rien du tout. Il est sa propre armure et sa propre épée. Ce qu'il libère a un côté sécurisant. Mais j'ignore si je peux lui faire confiance. On m'a donné tant d'informations. Pourquoi croirai-je un homme qui vient d'en tuer un autre sous mes yeux ?

	Parce qu'il vient de te sauver la vie, intercède ma conscience.

	— Whitney, venez avec moi. Au moins pour examiner la piqûre.

	Il me tend la main et je regarde sa large paume rugueuse et solide tournée vers mon visage.

	Rares furent les moments dans ma vie où l'on m'a tendu les bras. Je peux compter sur les doigts d'une seule main les personnes qui me sont venues en aide. J'ai toujours appris à me débrouiller par mes propres moyens. Ne jamais compter sur autrui, c'était mon mode de survie. Pour me réveiller, pour manger, pour payer ma scolarité, parfois pour trouver un endroit où dormir. Je n'ai aucune référence en matière de laisser-aller, je ne me le suis jamais permis. Alors... je ne sais pas si c'est ma folie ou bien mon passé qui gagne le combat, lorsque timidement, je glisse ma main dans la sienne.
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	Mon corps est léger, apaisé par un sentiment que je ne saurais vraiment décrire. C'est comme si j'étais en train de faire la planche dans l'eau depuis des heures et qu'aucun soucis, aucun courant, ne pouvait m'atteindre.

	Une vapeur chaude me caresse la peau et un parfum sucré m'arrachent délicatement du sommeil paisible dans lequel j'étais plongée. Cela doit bien faire des années que je ne me suis pas aussi agréablement bien reposé. Des couleurs vives et floues se dessinent à chaque battement de paupières. Je vois un voile fin bouger au rythme des vagues et je souris. Quel beau rêve... Je ferme les yeux pour plonger totalement dans cette sérénité, j'inspire profondément et c'est à ce moment que les images de la veille me reviennent rudement.

	~

	Le 4x4 de monsieur Seghettini ne respectait aucune limite sur la route, dépassant tous les véhicules par la gauche comme par la droite. Il conduisait si vite, si sérieusement. Le chemin semblait lui être tout tracé et encerclé de mur. Un mur qu'il avait dressé et que personne ne pouvait abattre. Ma blessure au cou me relançait frénétiquement. Et plus ça faisait mal, plus j'avais chaud.

	Monsieur Seghettini me jeta un regard en biais alors que je gigotais, en proie à un malaise indéfinissable. Un bruit sourd retentit dans notre dos et je me tournais bien trop vite, relançant ma douleur au cou qui se propageait maintenant à mon épaule.

	L'imbécile qui avait tué le maire Woods, le père de Rose, se trouvait dans le coffre et apparemment, il s'était réveillé. Je revoyais les yeux livides de monsieur Woods qui paraissaient crier à l'aide. Il avait agonisé dans la souffrance, avait rendu son dernier souffle dans son propre sang... Une brûlure me transperça l'estomac, remonta vivement dans mon œsophage et je m'agitai sur le siège en me tenant la tête, les coudes fermement plantés dans mon ventre qui remuait et se crispait. L'odeur du sang ne voulait pas quitter mes souvenirs olfactifs. C'est à ce moment que je sentis quelque chose de lisse derrière mon oreille. Je passais mes doigts dessus et les levais devant mes yeux pour y voir une trace de sang. Elle était infime mais là. Oh mon dieu, j'avais du sang sur moi !

	— Arrêtez la voiture. Pitié.

	À la seconde même où monsieur Seghettini se rangea sur les côtés, je bondissais de mon siège. Mon corps se ratatina lamentablement sur le sol et le granulé du béton déchira mon pantalon au niveau des genoux. Je me relevai avec grande peine, appuyais une main contre la voiture et attendit que le mal-être s'en aille. J'inspirais de grandes bouffées d'air, mais l'image du sang coulant sur le sol du Siamo me revint et je me pliais en deux pour vomir. De mon autre main, je retenais mes cheveux avec difficulté. Mes muscles me lâchaient, la fatigue me submergeait, la douleur me crispait. Lorsqu'il ne resta plus rien à recracher, mon corps abandonna. Mes jambes fléchirent et à la dernière minute, des bras solides comme du fer me maintinrent, puis me soulevèrent du sol.

	— Je vous tiens.

	Osvaldo me déposa à nouveau sur mon siège et m'attacha. Je me sentais anormalement faible, épuisée et malade. Qu’est-ce qui m'arrivait ?

	— Je l'ignore. Mais je vous amène auprès d'un médecin, d'accord ?

	J'avais parlé à voix haute sans même m'en rendre compte. La main d'Osvaldo passa dans ma nuque et il souleva ma tête dans un angle qui me forçait à croiser son regard argenté.

	— Tout va bien se passer, Whitney. Je ne laisserai rien vous arriver.

	Je n'en étais pas si sûre, mais j'ai acquiescé.

	~

	— Tu es enfin réveillée ! constate une femme avec un fort accent latino.

	Je me redresse brusquement et tous les éléments qui m'entourent m'explosent comme une bombe à la figure. La dame aux formes généreuses et bien enrobée qui apporte une carafe d'eau et un grand verre ; la chambre de taille impériale au décor extravagant (tissus de velours, haut plafond avec peinture religieuse, moulures et lustre, poutres séparant la chambre du séjour de la chambre, sol en marbre, tapis persan...). Mais où ai-je atterrit ?

	Au paradis, me souffle ma conscience et je la fais taire d'une violente claque.

	Mes yeux se posent sur la fenêtre grande ouverte devant moi, d'où les rideaux légers en lin essayent de s'échapper et m'ouvrent une incroyable vue sur la plage. 

	Je ne rêve pas.

	— Il était temps ! Quoi qu'on t'ait dit, c'est pas la garderie ici et moi j'ai d'autres affaires à gérer que m'occuper de toi, aussi reposant que celui puisse le paraître !

	Lorsque je sens sa main se poser sur mon front, je lui donne une vive claque sur le bras pour la dégager et me lève du lit où je suis. Il est énorme, un king-king size qui fait probablement deux mètres et demi sur deux mètres et demi. Un vrai monstre de lit. Le papa des lits, si vous voyez ce que je veux dire.

	Oh seigneur, je suis dans un endroit perdu et je me focalise sur la taille d'un lit, qu’est-ce qui cloche avec moi ?

	— Osvaldo m'a chargé de vérifier ta température jeune fille ! s'insurge-t-elle en calant ses poings sur ses larges hanches de bonne femme. Puis elle fronce les sourcils : Ta mère ne t'a pas appris à ne pas lever la main sur tes aînées ? C'est comment les bonnes manières chez toi ?

	— Où sont mes vêtements ? lui demandé-je en touchant le débardeur et le short élastique en coton que je porte.

	— Au même endroit que ton insolence qui mérite une bonne fessée !

	Je ne prends pas le temps de lui répondre quoi que ce soit. Mes yeux se tournent sur la porte par laquelle elle est entrée et je me précipite à l'extérieur de la chambre. Mes pieds nus survolent le plancher de mosaïques élimées. Je parcoure un couloir pharamineux, long et large, avec des tableaux et des objets d'arts ressemblant à ceux des musées. Toutes les portes qui m'encerclent sont fermées.

	— Reviens ici ! Ne t'aventure pas dans les couloirs ! crie la dame dans mon dos.

	Par les fenêtres, j'aperçois une cour intérieure éclatante de beauté et de couleur. Rien ne me montre la sortie. J'accélère mes pas et tombe sur une porte fenêtre. Elle donne sur une galerie ouverte qui encercle le patio et je me dis que la sortie doit bien se trouver quelque part par—là.

	— Jeune fille ! continue de m'interpeller la mégère.

	Je lui jette un vif coup d'oeil par-dessus mon épaule et entame une accélération, lorsqu'un corps se dresse à quelques mètres de moi. Monsieur Seghettini sort de nulle part, avec une arme qu'il tient dans sa main. Il porte juste sa chemise blanche retroussée et je peux voir des traces de sang séché qui recouvre ses phalanges. Son regard gris se restreint et la ride nerveuse au-dessus de son nez se développe.

	— Je m'en occupe Federica ! grogne-t-il en balançant la fin de sa cigarette sur les côtés.

	Oh ow.

	C’est une blague ? Il a le culot de paraître en colère alors que c'est moi qui suis complètement dépourvue. De mes repères pour commencer, et de mes vêtements. À mon tour de plisser les yeux. Je fais marche arrière quand il s'approche de moi et ouvre la première porte—fenêtre sur ma gauche. Je ne pense à rien d'autre qu'à m'enfuir, à trouver une aide extérieur, à échapper à ces circonstances de dingue qui m'arrive. Mais alors que je pense avoir trouvé une échappatoire, la porte que j'ai poussé me fait entrer dans une large pièce, très peu meublée et froide, où une dizaine d'hommes en costume se tiennent. Ils sont tous debout, sauf deux d'entre eux, assis l'un en face de l'autre. D'un même mouvement, leur attention se porte sur moi. Mon regard se dirige sur l'homme ligoté au milieu de la pièce, le visage explosé et boursouflé, dégoulinant non pas de sueur, mais de sang. Sous lui et sa chaise, une large bâche blanche ouverte semble espérer l'envelopper.

	— Tu ne veux toujours pas parler ? questionne l'homme qui le confronte.

	Mes poils s'hérissent. Cette intonation ces cheveux, je les ai déjà vus et entendus. Le silence nous étouffe tous et quand celui qui me tourne le dos constate que plus rien ne bouge autour de lui, il prend la peine d'en connaître la raison. Ses yeux se tournent alors sur moi et il se lève d'un coup. Mon cœur bat à mille à l'heure dès que je reconnais ce visage à l'œil plus petit que l'autre.

	Miguel Con Forza. Le chef de la mafia.

	Je comprends en un rien de temps ce qui se trafique. Ils sont en train de foutre des pains à leur victime. Il a tellement de sang sur lui que sa peau tatouée en disparait. Ne reste que son crâne déplumé pour peut-être l'identifier. Une minute... Est-ce qu'il s'agit de l'ogre qui n'arrivait pas à formuler une phrase ? Celui qui a assassiné le père de Rose au Siamo. Oh, Dieu, mais qu'ont-ils fait à ce pauvre homme ? Je sais qu'il n'est pas tout blanc, mais l'état dans lequel il est... Même quelqu'un qui se ferait percuter par un camion à pleine vitesse serait en meilleur forme. 

	Prise d'une soudaine crise de panique, je ne parviens plus à respirer. Miguel Con Forza intime à Osvaldo de ne pas m'approcher, de ne pas s'occuper de moi. Parce qu'il va le faire lui-même. 

	Le peu de d'activité cérébrale suffit à m'envoyer comme message de fuir. Mais cette maison est une forteresse et je me retrouve très vite coincer entre quatre murs. Comme un rat en cage. Dans un large bureau qui contient une bibliothèque monstrueuse, une cheminée et une fenêtre. Une fenêtre ! Je cours vers elle et manque de bol, c'est beaucoup trop haut pour que je saute.

	Ma respiration s'accélère et je manque d'air. Je vais mourir, je vais mourir, je vais mourir...

	La porte du bureau s'ouvre et Miguel Con Forza entre. Je bondis sur la paire de ciseaux aux lames fuselées et pointe le bout vers lui, les bras tremblants, le cœur galopant, la sueur perlant.

	— S'il vous plaît, laissez-moi partir... supplié-je au bord des larmes. Je vous jure que je me débarrasserai des dossiers, dès qu'ils seront dans mes mains, mais s'il vous plaît, ne me faîtes pas de mal.

	Miguel Con Forza a un petit mouvement de sursaut. Il s'arrête à quelques dizaines de pas pour s'appuyer d'une main sur le fauteuil trônant près de la cheminée. Il est totalement serein – presqu'amusé – de me voir le menacer.

	— Je ne veux pas que tu te débarrasses des dossiers, Whitney. C'est la dernière chose que je souhaite que tu fasses.

	Un coup de poêle en pleine tête ne m'étourdirait pas plus que ce qu'il vient de me dire. Mes larmes glissent dans le coin lèvres écartées.

	— Quoi ? susurré-je, éberluée.

	— Je ne veux pas que tu te débarrasses des dossiers, répète-t-il en me souriant gentiment. Il expire bruyamment et s'assoit nonchalamment sur son fauteuil, comme si nous nous apprêtions à rentrer en grande conversation autour d'une tasse de thé anglais. Ce serait déshonorer ta mère, tu ne crois pas ?

	Je ne sais pas ce qui m'abasourdit le plus. Qu'il ne veuille pas des dossiers ou qu'il me parle de ma mère comme s'il la connaissait.

	Finalement, il se trouve que c'est la seconde option. Parce que quand le mot « mère » franchit ses lèvres, son menton me désigne son bureau. Je baisse les yeux et à travers mes larmes, j'aperçois un joli cadre photo qui orne le meuble. Il renferme le trésor le plus précieux de mon existence : le visage de ma mère. Le sourire de Vicky Carlson. Le charme de Victoria Carlotti... Elle est radieuse et si jeune. Peut-être mon âge, un peu plus vieille. Bien avant qu'elle ne me mette au monde. Ses yeux pétillent de malice. Mais mieux encore, ils brillent d'un amour inconditionnel, passionnel et ardent pour l'objectif. Pour le photographe.

	Le chemin qui s'édifie dans ma tête refuse d'aller jusqu'au bout. 

	Non. C'est impossible. C'est juste... impossible.

	J'observe Miguel Con Forza et pour la première fois, j'y vois quelque chose de différent que l'âme d'un criminel. Je vois son air complaisant et sérieux. Je vois sa compassion. Je vois de l'amour. Je vois des origines italiennes. Et je vois des yeux d'un vert identique au mien.

	— Whitney, tu voudrais bien me faire plaisir et déposer cette paire de ciseaux ? me dit-il en remuant son index pour me faire signe de baisser ma garde. Je n'aime pas être menacé.

	Il me sourit joyeusement, mais dangereusement et ajoute :

	— Encore moins par ma propre fille.

	D'accord, ma mère n'a probablement pas eu le temps de m'apprendre les bonnes manières. Et de toute évidence, elle a aussi oublié de me préciser qui était mon père.
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	Tel un ressort, je me redresse brusquement en avalant une grande bouffée d’air. J’étais en train de suffoquer dans mon propre sommeil. Bretzel pousse un miaulement mécontent qui serait l’équivalent d’un énorme « MER-DE, tu me déranges encore une fois dans mon sommeil et je t’étouffe pendant le tien avec une puissante boule de poils ». Le radioréveil se déclenche brusquement et mon chat descend gracieusement du lit. Je passe ma main sur mon visage moite de ma nuit agitée et les premières notes de You Can’t Always Get What You Want des Rolling Stones me sortent de ma torpeur.

	Tout ça n’était qu’un rêve, me murmure ma conscience. Un rêve ou plutôt un cauchemar. Un vrai cauchemar ! Je soupire avec soulagement et jette un œil à la chambre. Le vieux bureau acheté à un vide grenier, l’armoire qui me sert autant à ranger mes livres que mes vêtements et un sac de voyage à ses pieds. Il a connu les six familles d’accueil où j’ai été, me servant à chaque fois. Je le laisse ouvert pour le moment qui arrive à chaque fois : celui où je dois plier bagage et m’en aller.

	Je me lève, bercée par les paroles des Rolling Stones. Comme chaque matin, je fais tout de façon machinale. Je ne lutte pas contre l’eau froide de la douche, je pique une jolie robe ceinturée à la taille, je passe un peigne dans mes cheveux et me coiffe d’une queue de cheval que j’étire de mes mains pour serrer l’élastique. Je me regarde dans la glace et passe mes mains fraîches sur mes joues rosies. Ce rêve m’a vraiment chamboulé. Je nourris Bretzel et quitte ma chambre en la fermant à clé. Alain gronde contre l’écran télévisé, une bière à la main, et il ne me voit même pas quand je sors. Je démarre ma voiture et ma vieille stéréo se met en marche sur la station radio pop rock. Le soleil est en train de disparaître derrière des nuages gris et les gouttes de pluie s’écrasent sur mon pare-brise.

	J’arrive au lycée juste avant que le torrent ne démarre. Mes pas résonnent dans le couloir au fur et à mesure que je me fraye un chemin parmi les têtes connues et celles inconnues. Je repère celle de Myke, un peu plus grand que tous. Ses yeux sont d’un noir profond et il me sourit.

	— Tu vas bien ? me demande-t-il quand j’arrive à sa hauteur.

	J’hoche la tête et nous entrons en classe. Rose est déjà là et par-dessous son bureau, elle traficote quelque chose, sûrement avec son portable. Le professeur arrive et le silence s’installe. Plus personne ne parle, ni ne bouge. Rose continue de taper des messages. Je n’ai pas envie qu’elle se fasse réprimander, alors je me penche sur elle pour l’avertir d’arrêter ce qu’elle fait. Mais Myke me devance et lui prend sa main. Elle lève alors le regard et je vois que ses joues sont baignées de larmes. Ses lèvres tremblent et elle s’appuie sur l’épaule de Myke qui écoute le professeur. Je tourne les yeux sur ce dernier et je suis frappée par la réalité des évènements. Le professeur porte une longue robe noire qui frôle le sol et un crucifix autour du cou. C’est un homme dont le visage est marqué par la vieillesse. Derrière lui, se dresse un décor catholique, celui de l’église. Et tout autour de moi, il y a des dizaines de personnes, toutes habillées de noire et pleurant la mort d’un être connu par toute la ville : le maire Woods. Le père de Rose.

	Je tourne la tête sur ma meilleure amie – dont le verni au pouce est à présent écaillé sur sa robe noire – puis sur sa mère et son petit frère qui sanglotent tous deux, soutenus par le reste de leur famille. Madame Woods se lève avec ses enfants et tous les trois se dirigent vers le pupitre.

	— Mon mari était un homme, un père, et un amant formidable, commence par dire la mère de Rose. J’aimais le taquiner et lui dire qu’il ne vivait que par procuration…

	Elle étouffe un sanglot avec sa main et regarde dans le vide comme s’il était là, en face d’elle, et qu’il l’écoutait.

	— Parce qu’il aimait entendre à quel point les personnes qui l’entouraient étaient heureuses. Il aimait voir le bonheur chez les autres, c’était la seule chose qui le faisait mettre les pieds en dehors du lit le matin. Ça et ses enfants.

	Elle essuie ses larmes et lève le menton au ciel.

	— Chéri, marmonne-t-elle à travers ses pleurs. Si tu es parmi nous aujourd’hui, je veux que tu saches que ni tes enfants, ni moi, ne t’en voulons d’avoir voulu…mettre fin à tes jours.

	Je sers les poings sur mes cuisses, prise par une soudaine crise de panique. Ma gorge s’étrécie et je respire plus difficilement.

	C’est un rêve, je suis en train de rêver. Tout ça est faux. C’est un rêve. Bretzel va me réveiller. Ce n’est pas la réalité. 

	CE N’EST PAS LA RÉALITÉ ! crié-je dans ma tête. 

	Et pourtant je continue de rêver, les yeux ouverts. Je suis le cortège lorsqu’il marche jusqu’au cimetière. La pluie est démentielle, elle frappe fort contre le parterre, comme le corps du meurtrier qui est tombé sur le sol du Siamo, après qu’il se soit fait assommé ; elle se mélange à l’herbe et la terre et cela donne un flux épais de boue, qui dévale le chemin en pente que nous empruntons, comme le sang du maire Woods sur le sol du Siamo coulait depuis son corps… Petit à petit, je vois Rose mettre de la distance entre nous. Les personnes me dépassent, me bousculent, avancent jusqu’à l’endroit où le maire Woods sera enterré. Mais moi je reste immobile, plongée sous l’avalanche de pluie. J’ai envie de disparaître, de me fondre dans le sol.

	— Whitney ?

	Un corps dans un costume sombre surgit devant moi et mon cœur bondit en dehors de ma poitrine.

	Osvaldo Seghettini déploie un majestueux parapluie noir au—dessus de ma tête et l’interruption de la pluie me fait remarquer ma respiration rapide, mon manque d’air et ma solitude… Il pose sa main sur mon bras et je recule vivement comme s’il m’avait brûlé. Ses yeux gris me dévisagent avec soin et inquiétude.

	— Dio mio, vous êtes en état de choc.

	Bon sang, oui, je suis en état de choc. Le père de Rose est mort. J'ai vu son corps à l'agonie et son assassin. Quant au mien, que je ne pensais jamais rencontrer de ma vie, il est le leader d'une organisation criminelle redoutable, le commanditaire de trop nombreux meurtres, le parrain de la mafia. Je dois encaisser le fait que je porte les mêmes gênes, que nous partageons notre sang et que ma mère, une femme loyale, une femme de droit, me l'ait volontairement dissimulé.

	Toute la vie que j'ai bâti autour des éléments en ma disposition, repose aujourd'hui sur les mensonges de mes géniteurs. La pyramide vient de perdre ses bases et il me faut tout recommencer. Composer avec ces nouvelles équations qui ne me plaisent pas, mais alors là, pas du tout.

	Je ne suis pas qui je pensais être. 

	Je suis la fille d'une cachotière et d'un criminel.
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	 Je regarde autour de moi comme une folle et ne vois personne en train de nous surveiller. Il y a juste le cortège qui s’éloigne de plus en plus.

	— C’est tout à fait compréhensible, rétorque Osvaldo.

	Je plisse les yeux et le regarde. Compréhensible ? C’est le mot qu’il utilise pour décrire tout ce qui m’arrive ?

	— Mais vous ne pouvez pas vous permettre de perdre les pédales alors que votre amie a besoin de vous.

	La profondeur de sa phrase m’atteint en plein cœur. J’en oublie son accent, j’en oublie qui il est, j’en oublie ce qui s’est passé et ma voix se brise lorsque je dis :

	— Il est mort. J’ai vu le père de ma meilleure amie…mort…

	Mes larmes se mélangent aux gouttes de pluie qui glissent sur mon visage. Les traits d’Osvaldo s’adoucissent. Il s’approche de moi et plus je sens la chaleur que son corps libère, plus je pleure chaudement.

	— On l’a assassiné. Pourquoi tout le monde pense qu’il s’est suicidé ?

	Je le vois hésiter en face de moi. Il serre la mâchoire et lutte avec lui-même. Pas à cause de ma question, mais je crois que mon mal-être le perturbe et qu’il ne sait pas trop comment gérer une adolescente traumatisée. Sauf qu'il ne peut pas comprendre. Ce que je vis, c'est son quotidien.

	— Chi semina vento, raccoglie tempesta, Whitney (qui sème le vent, récolte la tempête), me murmure-t-il en me tendant la pochette en soie qu’il vient de sortir de la poche extérieure de sa veste.

	Il passe sa main dans mon dos et me fait délicatement avancer.

	— Je vous promets que chaque chose viendra en son temps. Mais pour l’instant, il vous faut être brave. D’accord ?

	Au fur et à mesure que nous progressons vers le cortège, des détails que je n’avais pas vu jusqu’à maintenant me sautent aux yeux. Un homme que j’ai croisé en arrivant à l’église traîne à l’arrière du groupe et jette des coups d’œil par-dessus son épaule, toutes les dix secondes. Un autre est en train d’arpenter les tombes du cimetière à ma droite et épie chaque mouvement autour de lui. Il est imité par un autre homme encore du côté des tombes qui se trouvent à ma gauche.

	Osvaldo et moi rejoignons le cortège et comme il ne reste plus de place devant, nous restons à l’arrière. Son compagnon – Karl, je crois – le grand black de deux mètres, se pose juste dans notre dos et j’assimile petit à petit.

	Rien de tout ça n’a été rêvé. La mort de monsieur Woods, la fusillade au Siamo, la seringue qu’on m’a planté dans le cou, le réveil dans l’antre de l’homme que j’étais censée fuir. Miguel Con Forza… Le patron de la mafia… Mon père.

	Quand Osvaldo se rend compte que la présence de tous ses hommes m’agite, il m’explique tout doucement, de sa voix veloutée et musicale, pour ne pas déranger la cérémonie.

	— Les personnes qui ont commis le meurtre se trouvent parmi nous, Whitney. Elles cherchent à vous avoir. Vivante ou morte, on ne le sait pas encore. Mais Miguel a renforcé votre protection. Rien ne vous arrivera, si vous restez à vue d’œil.

	Je lève le regard sur le gris qui entoure ses pupilles et il incline la tête pour me dire « On s’est bien compris ? ».

	Mais moi, tout ce que j’ai compris pour l’instant, c’est qu’une moitié de la terre veut me voir morte et que l’autre déclare me protéger. La police, la mafia, les inconnus… Tout ça ressemble bien trop à des mathématiques. Comment savoir où donner de la tête ? Comment savoir qui est qui quand on sait que tous portent des costumes cachant une arme ?

	— Whitney ?

	Myke apparaît sous mes yeux et je constate que la cérémonie touche à sa fin. Tout le monde est en train de se lever pour jeter des roses dans le trou qui accueillera le cercueil.

	— Tu m’accompagnes ?

	Il jette un regard intrigué vers Osvaldo et je me mets faiblement debout. Il m’abrite avec son parapluie et nous allons lâcher une rose chacun. J’ai une sensation bizarre en regardant ma fleur tomber sur celle des autres. Comme un souffle de vent qui me traverse et qui hurle à monsieur Woods « je rétablirai la vérité ». Je lui dois au moins ça. Parce que même si j’ignore les circonstances de sa mort, je sais que ça a un lien avec moi. Moi qui suis encore vivante aujourd’hui. Moi qui dois être brave…

	— C’est ton ami le gars qui est avec toi ? me questionne Myke.

	Je regarde Osvaldo qui ne me quitte pas des yeux. Costume et flingue, à l’extérieur ils sont tous les mêmes. Pourtant, mon instinct me pousse à lui donner ma confiance. C’est drôle comme il y a quelques jours, je ne pensais même pas utiliser ce mot-là « instinct ». Mais maintenant, on aurait bien dit que c’est tout ce qu’il me reste.

	— Je ne sais pas encore, lui répond-je.

	Il me sourit gentiment et nous allons auprès de Rose qui s’est éloignée de la foule. Elle a le regard perdu dans le vide à notre arrivée.

	— Rose ?

	Myke lui prend la main et elle nous regarde à travers ses yeux brillants. Ses lèvres tremblent et elle se mord la joue. Ses sourcils se froncent et elle ouvre enfin la bouche après tout ce temps silencieux qu’elle nous a infligé.

	— Il ne s’est pas suicidé, nous dit-elle.

	— Rose…souffle Myke qui cherche à la consoler.

	— Il ne s’est pas suicidé, Myke ! répète-t-elle froidement. On l’a tué !

	Elle nous regarde tous les deux à tour de rôle et à chaque fois que ses yeux rencontrent les miens, j’ai l’impression qu’elle sait. Qu’elle est au courant que j’étais là le soir où son père et mort.

	— Vous êtes ma meilleure amie et mon petit-ami, dit-elle avec rage. Vous me connaissez. Et vous savez que je ne lâcherai pas l’affaire tant que je n’aurais pas trouvé le responsable. Je veux savoir si je peux compter sur vous.

	Derrière cette phrase se cache des milliers de demandes qui impliquent forcément une voie illégale. L’ancienne moi, celle avant toute cette histoire, lui dirait que son père s’est suicidé, qu’il était un homme surchargé de problèmes en tout genre et que des fois, les actes commis par nos proches ne ressemblent pas à l’image que nous avons d’eux. Nous avons tous nos petits secrets, et ça, c’est la nouvelle moi qui l’assure. C’est pour cela que je hoche la tête et répond à Rose :

	— Tu peux compter sur moi.

	Ses recherches vont la conduire au responsable de la mort de son père, qui se trouve aussi être celui qui cherche à m’éliminer. Alors on peut dire que c’est une collaboration en or.

	— Tu peux compter sur moi aussi, soupire Myke.

	Elle nous sourit faiblement et je la prends dans mes bras. Notre étreinte me fait autant de bien qu’à elle.

	— On va trouver le coupable, lui murmuré-je.

	Nous nous lâchons et elle m’est reconnaissante à travers son visage. Je la confie à Myke puis les quitte. Je me dirige droit vers Osvaldo et Karl et sans m’arrêter je leur dis :

	— Amenez-moi à Miguel.
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	La maison de Miguel Con Forza est pharamineuse. Je crois que je n’ai jamais vu un endroit aussi spacieux et luxueux de ma vie. Chaque mètre carré, chaque surface respire les billets verts par milliers. De l’extérieur, on a l’impression qu’il s’agit d’un immeuble. De l’intérieur, on visite un musée.

	Je n’ai pas parcouru toutes les pièces cependant. Karl qui m’escorte, s’est arrêté à l’entrée, non pas de la mais des cuisines. Je suppose qu’il faut toute une brigade pour nourrir toutes les bouches des membres de cette organisation. Je dis ça, parce que je le sais et parce que je l’ai vu. À la télé premièrement, et en vrai à l’instant. Quand nous sommes arrivés, j’ai remarqué que trois énormes SUV noir nous avaient suivis et une dizaine d’hommes en était descendu avant de se disperser dans le palace. Depuis, j’ai croisé d’autres membres, d’autres « employés » de Miguel Con Forza, qui le plus souvent, marchent par duo et me dévisagent ouvertement, comme si j’avais une crotte de nez qui pendouille.

	— Z’inquiétez pas, me souffle Karl. On finit par s’y faire.

	Je le regarde sans comprendre de quoi il me parle.

	— Les regards et tout ça. Ils vont finir par s’habituer à vous. S’ils ne le font pas de toute façon, Osvaldo et monsieur Con Forza les y obligeront.

	Je ne sais pas ce qu’il entend par « Osvaldo et monsieur Con Forza les y obligeront » et j’ai envie de lui dire que je n’ai aucune raison de m’inquiéter, parce qu’il est hors de question que l’on s’habitue à ma présence, de quelque manière qu’il soit. Je n’ai pas l’intention, encore moins la prétention, d’intervenir dans leur quotidien. Connaître l’identité de mon père biologique n’y changera rien. J’ai passé 17 longues années sans lui, sans qu’il ne se manifeste, alors il ne reste rien de plus que l’homme dont le spermatozoïde a été le plus rapide.

	Je grimace : Est-ce que je viens sérieusement de penser ça ?

	— Non ci credo ! s’écrie une voix familière dans notre dos. J’arrive pas à me dire que tu oses te pointer ici, après la façon dont tu es partie !

	La dame sur qui j’étais tombée en me réveillant ici la première fois, sort tout juste des cuisines, un torchon humide sur son épaule et une spatule en main qui me désigne au rythme de ses mots.

	La façon dont je suis partie d’ici ? Ca l’étonne vraiment ? J’aimerais bien l’y voir moi à ma place.

	Si seulement une partie de moi n’était pas intimidée par tout ce qui m’entoure et principalement par elle, je lui répondrais.

	— Federica, râle Osvaldo qui quitte à son tour les cuisines.

	Mes yeux sont machinalement attirés par lui et sa façon royale de se déplacer. Il dégage un charisme fou dont j’ai l’impression qu’il n’a même pas conscience.

	Il porte à sa bouche un croque-monsieur doré à souhait et mord dedans avant de partir dans une tirade en italien, en mâchant lentement, profondément. Oh, alors pendant que moi, j’attendais comme un gentil toutou avec sa laisse de deux mètres, lui se remplissait le bide ? Finalement, il ne dégage pas tant de charisme que ça. Roh, si. Même en mangeant quelque chose d’aussi anodin qu’un sandwich, il reste sexy. Ou bien c’est le costume qui fait cet effet, me dis-je en le détaillant de la tête aux pieds… Comment puis-je penser pareil alors même que je suis sur une place ennemie ?

	— Scusì ? hurle presque Federica.

	Apparemment Osvaldo lui a dit quelque chose qui la choque autant que si on lui avait annoncé que les bateaux volaient. C’est peut-être ce qu’il lui a dit après tout. Comment puis-je le savoir ? Le seul mot italien que je comprenne c’est « bravo ».

	Il lui répond à nouveau dans leur langue et Karl me regarde avec amusement. Il me regarde toujours avec amusement celui-là, alors que je ne trouve rien du tout d’amusant à ma situation.

	— Il est hors de question qu’elle passe à table habillée de cette façon ! Elle pue la mort !

	Mon corps entier se crispe. Bien sûr que je pue la mort. J'étais à un en-terre-ment. Osvaldo me lance un long regard et je ne sais plus où mettre les pieds, ni dans quelle position me tenir.

	— Je… Je veux juste lui parler, rétorqué-je. Rien de plus.

	Tous les regards se tournent sur moi, comme si j'avais prononcé quelque chose qu’il ne faut pas.

	— C’est l’heure du déjeuner de monsieur Con Forza, jeune fille ! réplique Federica.

	Et je suis censée le savoir ? Je ne sais même pas quelle heure il est.

	— Je suis sûre qu’il sera ravi de te recevoir à sa table. Mais pas dans de tels accoutrements, termine-t-elle en me défiant d’ouvrir ma bouche.

	Apparemment je n’ai pas mon mot à dire.

	Sagement, Karl me conduit jusqu’à la chambre où je me suis réveillée quelques temps plus tôt. Cette fois, je prends le temps de mieux observer les lieux. Le papier peint est recouvert de motif fleurs de toutes les couleurs, le plafond est plutôt bas et y est peint des représentations ecclésiastiques. Les rideaux épais de la fenêtre retombent lourdement au sol, tandis que le voile en lin derrière vague avec le vent. Je me rends sur le balcon encerclé par des arches et observe la vue. Tout est caché par une montagne de buissons, mais je n’ai aucun mal à distinguer le bruit de la mer qui se jette sur le sable. Le jardin accueille une jolie piscine, et une terrasse entièrement en mosaïque encadrée d’un mur des pierres d’où des jets sortent, pour venir se verser directement dans l’eau.

	C’est vraiment un petit coin de paradis par rapport à où je vis. On en oublierait qu’on est à la Nouvelle-Orléans, aux Etats-Unis, sur Terre. En fait, ce n’est pas un petit coin de paradis. C’est le Paradis-même. Et c’est le Paradis avec privilège pour ceux qui ont la Gold, et un flingue.

	— Je vous laisse ça sur le lit.

	Karl réapparait avec des vêtements en main. Il dépose le tas plié sur le couvre-lit de velours et me fait signe de la tête avant de s’éclipser. Je déplie pour voir ce qu’il m’a apporté. La texture du tissu me surprend légèrement. C’est travaillé et il est certain que c’est bien plus cher que ce que je possède. Je vérifie que la porte est bien fermée et me change. Rien de bien compliqué : une blouse en voile blanc et un jean slim de même couleur. Je remets mes ballerines et en partant, remarque un miroir. Les vêtements me transforment un peu. Je porte fréquemment mon vieux short et une chemise à carreaux. Ça, ce que j’ai là, me rend différente, un peu plus jolie et un peu plus féminine, du sens où ça a été sélectionné avec soin. Karl m’attend devant la porte et une nouvelle fois, il me fait son sourire idiot et niais. J’ai comme l’impression que je vais souvent le revoir et qu’il essaye de sympathiser avec moi, de me montrer qu’il ne mord pas à travers son air enfantin et joyeux. Nous descendons un large escalier, traversons deux grands séjours aux tableaux de 10 mètres de longs, puis arrivons dans la salle-à-manger. 

	Je n’ai pas remarqué que j’étais en état de panique total, jusqu’à ce que les yeux verts de Miguel Con Forza rencontrent les miens et que mon cœur se mette à mitrailler.

	Courage, Whitney.
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	Assis nonchalamment en bout de table, une chemise blanche et un pantalon gris qui lui donnent des allures de papi à la retraite, il lit un quotidien italien. Sa cheville droite est posée sur son genou gauche, et il tient un cigarillo dans le coin de sa bouche qui n'est pas allumé. J'ai regardé assez de film pour savoir qu'on ne peut plus cliché.

	— Whitney ! s'exclame-t-il en se levant d'un bond.

	Je suis des yeux Karl qui s'en va et je me sens vite délaissée, abandonnée alors que Miguel Con Forza s'approche de moi tout sourire. Il s'arrête juste en face de moi et je suis tellement tendue comme un bâton que je sens mes os durcirent. Ses yeux verts me regardent de bas en haut, il serre son poing et annonce :

	— J'espère que tu aimes les cannellonis aux champignons.

	Il n'a pas une once d'accent italien dans sa voix et cela m'étonne. Sa main s'agite contre sa poche et j'entends des clés tinter. On aurait dit qu'il est...stressé. Pourquoi ?

	— Je n'en ai jamais mangé, avoué-je doucement.

	Je ne peux pas parler plus fort. Ma gorge est tellement serrée, je peine à respirer. Un mélange d'angoisse, de crainte et d'une excitation que je ne pourrais définir. Le grand homme m'invite à m'asseoir et quand je prends place, je regarde où sont les portes de sorties les plus proches.

	— Qu’est-ce qui se passe pour qu'on daigne m'inviter à table aujourd'hui ?! ronchonne quelqu'un qui vient d'entrer dans la salle à manger.

	Je tourne les yeux et me raidis encore plus lorsque je vois la fille de Miguel. Olimpia Con Forza. Celle qui a failli m'envoyer en prison à cause de ses imbécilités. Elle tourne ses yeux sombres sur moi et un éclair de reconnaissance y passe. Elle se rappelle très bien de ce qu'elle m'a fait, la peste. Pourquoi a-t-elle fait ça d'ailleurs ?

	— Parce qu'aujourd'hui, intervient Miguel en ouvrant le bras pour qu'elle s'asseye sur le siège en face de moi, nous recevons ta grande sœur.

	Le regard d'Olimpia s'assombrit et elle foudroie des yeux son père. Sa bouche légèrement pulpeuse s'ouvre pour en laisser sortir une ribambelle de mots italiens. Je baisse les yeux sur mes couverts et me saisit de la fourchette que je fais rouler entre mes doigts pendant qu'ils échangent (des courtoisies ?) dans leur langue. Même si Miguel n'a pas d'accent — il n'en a pas quand il utilise l'italien aussi. Il est double face. Personne ne pourrait se douter qu'il est italien si ce n'est pour son teint hâlé. Et personne ne pourrait se douter qu'il est américain, si ce n'est pour son parfait accent de la Nouvelle Orléans.

	— Je ne crois pas que ce sont des manières de dire bonjour à ta sœur, résonne la voix grave et impartiale de Miguel.

	À sa sœur... Est-ce que je le suis, même ? Les liens de fraternité ne vont-ils pas au—delà du sang ? Et puis, sachant que nous ne sommes pas de la même mère, cela fait de moi sa demi-sœur. Ce qui expliquerait pourquoi elle me renie et me déteste.

	— Elle n'est pas ma sœur ! s'écrie Olimpia.

	Ses yeux brillent de colère et elle me désigne de la main.

	— Sa mère a tué la mienne ! Alors non, elle n'est pas ma sœur !

	Et à mon livret familial, vient de s'ajouter la case « mère criminelle » à côté de celle « père criminel ».

	Aussitôt que les mots sortent de la bouche d'Olimpia, j'ai le sentiment que mon corps se décompose. Miguel se lève brusquement avec son couteau en main, son mouvement fait trembler le sol et vibrer la table. Il menace sa propre fille avec la pointe de la lame et son regard est aussi tranchant qu'elle lorsqu'il gueule.

	— Parle-moi à nouveau comme ça, et je te jure que tu regretteras que Dieu t'ait donné une langue, pauvre idiote !

	Je suis encore sous le choc de l'accusation d'Olimpia, mais la façon dont Miguel – son propre père – lui parle, me choque davantage. En six familles d'accueil, je n'ai jamais vu autant d'animosité entre les mêmes membres d'une famille. J'ai soudainement de la peine pour Olimpia. Savoir qu'elle a grandi ici, entourée d'hommes dangereux, n'a sûrement pas aidé à sa bonne éducation. Elle est plus jeune que moi et elle en a déjà vu des tonnes. Si en plus de cela, sa mère est morte, elle n'a pas dû avoir un seul modèle à suivre.

	— J'ai perdu l'appétit, crache-t-elle avant de faire volte-face et de s'en aller.

	Miguel la suit des yeux jusqu'à ce qu'elle disparaisse et se rassoit gentiment. Son couteau retrouve sa place, puis quand il me regarde, c'est comme si ce qui venait de se passer n'était jamais arrivé.

	En même temps qu'il me sourit et prononce :

	— On dirait que ce sera juste nous deux pour déjeuner alors.

	Je réplique :

	— Est-ce que c'est vrai ?

	Il me détaille longuement sans me répondre, sa tête recule légèrement de surprise et il ouvre la bouche. Avant de la refermer.

	— Elle a ... Elle a... (Je compte à jusqu'à trois dans ma tête et reprends :) Elle a tué sa mère ?

	— Non.

	Je ne sais pas si je peux le croire, mais cela n'empêche pas au soulagement de se diluer dans mon corps.

	— Alors pourquoi est-ce qu'elle a dit ça ? dis-je en désignant le siège abandonné par Olimpia.

	— Ne pose pas les questions dont tu ne veux pas connaître les réponses.

	Je sourcille et rétorque sur-le-champ :

	— Une partie de ma vie entière est un mensonge, par votre faute, donc je crois que vous me devez au moins la vérité.

	L'arrivée de trois hommes habillés en cuistot interrompt mon attaque. Ils déposent nos plats devant nous – même Olimpia qui a déserté a droit à son service. Je n'ai jamais été mangé dans les restaurants de luxe – je ne me souviens d'ailleurs même pas de la dernière fois où j'ai été au restaurant – quoi qu'il en soit, je suppose que c'est ainsi que les clients son servit. Avec plus de raffinement et de mimique dans les gestes que dans l'assiette. Les cannellonis sont des espèces de grosses pâtes sous forme de tube et farcies à l'intérieur. Malgré le fait que je meurs de faim et que ça sent drôlement bon, je n'ose pas piquer dedans. Qui me dit que ce n'est pas empoisonné ? Pire, si je n'aime pas, Est-ce que Miguel me coupera la langue à moi aussi ?

	— Tu devrais manger avant que ça ne refroidisse, me conseille celui qui a autrefois été l'amant de ma mère. Du moins, c'est ce qu'il déclare.

	— Qui me dit que vous êtes réellement mon père biologique ?

	Il mange une grande bouchée de cannellonis, mâche lentement, rajoute du sel et boit un peu d'eau. Le silence entrecoupé du tintement des couverts est pesant.

	— Nous pouvons effectuer un test de paternité. Dis-moi où et quand, et je viendrais.

	Il parle avec aisance, comme si je lui demandais la recette du pain perdu.

	— Pourquoi Est-ce que ma mère me l'aurait caché alors ?

	Il mange sereinement, évite délibérément ma question.

	— J'ai suivi ta scolarité. Toujours première de la classe, où que tu sois. Élève sérieuse, rigoureuse et assidue. Tu as un excellent dossier. Excepté que tu es beaucoup trop réservée.

	Il s'arrête un moment pour m'observer de ses yeux épieurs.

	— Tu n'es pas stupide. Les Con Forza ne sont pas stupides.

	— Je ne suis pas une Con Forza, contré-je

	Je n'appartiens à aucun clan. Ma mère s'est occupée d'une partie de mon enfance, pour ce qui est du reste, je me suis façonnée toute seule, sans l'aide de personne. Je ne suis membre d'aucune clique, aucune famille.

	Miguel me sourit froidement et essuie sa bouche avec sa serviette. Ses gestes ont l'air calculé, répété, minutieux. Nul doute que cet homme est un homme manuel. J'imagine que ses dix doigts doivent lui servir à bien des choses dans sa « tranche professionnelle ».

	— Qui me dit...Qui me dit que vous n'avez pas mis en scène tout ça ? L'agression au Siamo et l'arrivée soudaine de monsieur Seghettini ?

	Ni lui, ni moi, ne mangeons. Nous nous regardons dans le blanc de nos yeux si similaires. C'est une bataille silencieuse que je me refuse à perdre. Il y a trop d'enjeux. Ma mère est morte pour ces dossiers. Probablement le père de Rose aussi. Et maintenant je suis visée. Le gars qui veut récupérer ces informations a une longueur d'avance sur moi, de toute évidence. 

	Pourquoi ce ne serait pas Miguel ? Jouer la carte du père biologique, c'est du déjà-vu. 

	Bon, en fait c'est du jamais-vu, mais on s'en fiche.

	— Les deux hommes qui ont essayé de te tuer dans cette cafétéria...

	Avec un frisson, je revis le moment très rapidement, avant de le balayer et de me concentrer sur mon objectif.

	— Ils sont morts, me dit-il.

	Je secoue la tête.

	— Vous en avez capturé un.

	Le gros molosse qui ne parlait que sous forme de grognement. Celui que ses hommes ont défiguré dans une des pièces de ce palace.

	— C'est exact, acquiesce-t-il. Mais il nous était inutile alors je m'en suis débarrassé.

	Il me regarde droit dans les yeux comme pour voir si je suis assez forte pour ne pas trembler face à ses propos. Il ne me menace pas et il ne cherche pas à me faire peur. Je crois bien qu'il me teste, qu'il essaye de voir si je suis digne de porter son sang. Cependant, je ne peux contrôler mes mains lorsqu'elles se mettent à vibrer d'effroi. Je les serre l'une contre l'autre et prends une profonde inspiration. Comment fait-on pour vivre dans cet atmosphère meurtrière sans vivre dans le remord ? Ma mère trempait-elle réellement là-dedans ?

	— Les familles comme les nôtres...

	Je ne réplique pas cette fois-ci sur son habitude à m'intégrer à sa famille, comme si j'en avais toujours fait partie, comme si je le désirais.

	— Répondent à plusieurs règles de vie... La principale d'entre elles, la plus dangereuse et la plus importante est celle de la loi du silence. Dans notre langue on parle de l'omertà.

	Pour le coup, je vois de quoi il parle. Dans le film Les Affranchis, c'est clairement expliqué qu'on ne balance jamais les copains, et qu'on se la boucle en permanence sur les affaires des copains. L'expression « l'emporter dans sa tombe » est l'équivalent.

	— Cet imbécile, qui a tué le maire Woods, répond de cette loi.

	Ses petits yeux me scrutent, me dévissent et m'observent. C'est un maître et il enseigne à son élève son art. Il aime ce qu'il fait. Je ne sais pas si à son niveau cela relève du sociopathe ou non.

	— Il a simplement refusé de nous dire qui était son chef. Ses tatouages ne sont que des dessins sans histoire. C'est une pourriture, un amateur, qui a osé me défier.

	Étrangement, son accent refait surface sur ces dernières paroles cinglantes.

	— Et c'est pour ça qu'il méritait de mourir ? murmuré-je.

	— Il est mort parce qu'il a voulu s'en prendre à toi.

	Refusant qu'il pense que je soutiens son acte qu'il considère comme légitime, je ne réplique guère.

	— Et maintenant, continue-t-il en pointant du doigt et en plissant dangereusement les yeux, les morceaux de son corps gisent dans les rues de la ville pour faire passer un message aux prochains qui voudront faire pareil.

	— Quel message ?

	— Il sangue prima di scegliere, articule-t-il à mon attention.

	C'est les mêmes mots qu'Osvaldo avait sorti au Siamo, lorsque le fou furieux me tenait et me menaçait d'une seringue, ceux qu'il a prononcés avant de tirer de sang-froid sur lui. Ces mots résonnent comme la prière de la mort.

	— C'est la devise de notre famille, m'explique Miguel. Rien ni personne n'est plus fort que les liens du sang. Si ton ami de toujours te certifie que la luna (la lune) dans le ciel est verte, et que l'oncle que tu viens de rencontrer pour la première fois te dit qu'elle est bleue, alors la luna est bleue.

	Il me fait un geste de la tête et des épaules qui veut dire « c'est simple » et s'appuie sur le dossier de sa chaise. Je l'observe un instant et me rappelle de notre première discussion au Siamo. La façon qu'il avait de savoir tout sur le monde. L'esprit vif et lucide qui émanait de chacun de ses mots est de retour. C'est comme une lobotomie de cerveau. Une partie de moi désire le croire, mais l'autre a besoin de preuves. Cette autre partie est réticente, principalement parce que Miguel est un meurtrier, un hors-la-loi. Mais si cette histoire de « luna » est vraie, alors il est né sans avoir le choix alors qu'aujourd'hui, moi je l'ai.

	— Pourquoi je vous croirai ? Tout ça... ça pourrait facilement être une ruse pour me faire baisser ma garde et puis récupérer les dossiers. Pourquoi Est-ce que je devrais vous faire confiance ?

	Il me regarde avec sincérité et sans détourner les yeux, se met à murmurer :

	— Quand Victoria était enceinte de toi, elle passait des nuits entières à cauchemarder. Elle avait une peur incontestée que mes ennemis viennent s'en prendre à nous...à toi. Je ne savais pas quoi dire pour la rassurer. Mais s'il y avait bien quelque chose qui réussissait à la faire dormir, c'était la musique. Alors je lui avais composé les vers suivants : Non abbiate paura, io ti difenderò. Non abbiate paura, questo è il modo in cui sei nato. Non abbiate paura, questo è il tuo destino. Non aver paura, tu sei la mia carne. Non aver paura, tu sei il mio sangue.

	Mes yeux s'écarquillent lorsque je reconnais la chanson qui a hanté mes rêves pendant des années. Celle qui m'aidait à dormir, à chanter, à sourire, à vivre... Personne d'autre que maman et moi ne la connaissait. Personne, jusqu'à maintenant. 

	L'eau me monte aux bords des yeux et Miguel détourne son regard brillant d'une émotion forte et triste.

	— J'aimais ta mère plus que tout au monde, Whitney.

	Il se lève de table et je le suis des yeux.

	— Et ce n'est pas parce qu'elle ne peut plus te veiller, que je dois faire de même.

	Il quitte la salle, me plongeant ainsi dans un sentiment entre la culpabilité et la mélancolie.

	Peut-être serait-il temps que j'apprenne l'italien.
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	Le vendredi qui arrive marque la reprise de ma vie normale et le retour de Rose en cours. Pour la première fois depuis le début du lycée, le club des Pestes se fait minuscule et les altercations sont évitées. Rose garde le silence toute la journée et les profs font preuves d'indulgence en ce qui concerne les contrôles. De notre côté, Myke et moi faisons notre possible pour combler les vides, ce qui est un exploit étant donné que la recordwoman de paroles à la minute, c'est elle et qu'il nous est souvent arrivé dans le passé de ne pas parler du tout parce qu'elle avait toujours quelque chose à dire en plus de ce qu'elle disait déjà.

	— Qu’est-ce que tu vas faire de ton weekend alors ? me demande Myke à midi.

	Je tripote ma purée de carotte du bout de la fourchette et fais la moue.

	— Je vais faire mes devoirs à la bibliothèque et je dois amener ma voiture en réparation.

	— Tu veux dire ta charrette ? plaisante-t-il.

	Je pouffe, parce qu'il a tellement raison. Quand ma voiture décide de ne pas rouler au-delà de dix km/h, je vois des joggeurs me dépasser, sans respect.

	— Ouais. Disons que je lui suis reconnaissante qu'elle ne m'ait pas encore explosé à la figure.

	Myke fronce les sourcils.

	— T'es pas à cours de liquide de refroidissement par hasard ? s'interroge-t-il.

	Si je savais de quoi il me parlait, je lui répondrais. Alors il part dans une explication en rapport avec le chauffage, le moteur, l'huile et la vitesse... Je l'écoute à demi lorsque Peter, notre camarade de classe qui ne parle qu'avec les poings, débarque. Il attrape une chaise d'une table voisine et la ramène auprès de nous. Il la tourne, appuie ses bras sur le dossier puis se penche sur Rose et je sens que je ne vais pas aimer ce qu'il va dire.

	— Je t'ai obtenu des places.

	Myke qui était prêt à intervenir se fige, tout comme moi. Des places ? Je ne tarde pas à assimiler les informations que j'ai déjà entendues sur Peter. C'est un cogneur de naissance qui a une vie de famille de merde. Mère accro au crack, père alcoolique, frère en prison. La seule activité qui le maintien et l'empêche de finir au fond d'un trou, c'est le combat. Je trouve ça admirable mais violent. Sachant qu'il sèche régulièrement lorsqu'il se remet de ses côtes cassées ou qu'il flippe à cause des représailles.

	— Merci, rétorque sèchement Rose avant de lui glisser des billets dans la paume de sa main écorchée par les coups de poings qu'il a dû mettre.

	Il lui sourit de façon mesquine, me fait un clin d'œil et s'en va sous le regard meurtrier de Myke.

	Waw ! Ça, c'était digne d'un échange de drogue dans un coin de rue.

	— Tu nous expliques ? s'énerve Myke. Depuis quand tu fais des affaires avec Peter McTyler ? Ce mec est connu des services de police dans tout l'état !

	Rose hausse les épaules comme si elle venait d'acheter des billets pour le cinéma.

	— Je vous laisserai vos places dans vos casiers. Si vous voulez venir, vous êtes les bienvenues.

	Elle se saisit de son plateau et nous quitte sans rajouter quoi que ce soit. Myke fixe son repas avec rage et je discerne dans ses yeux toute la colère qu'il contient pour ne pas brusquer Rose.

	— Il faut lui laisser du temps. Ca fait à peine une semaine que son père nous a quitté.

	— Et s'il la voyait il aurait honte ! Aller à un combat de Peter McTyler ? Autant tirer sur le président dans la maison blanche, on aura plus de chance de s'en sortir vivant et ce, sans passer par la case prison.

	Je soupire. C'est vrai qu'il n'y a rien de plus illégal que les combats menés par Peter. D'après la rumeur, ça se passe dans des lieux tenus secrets jusqu'au dernier jour. Et les billets ? Ce sont des mots dissimulés dans des boites de médicaments, dans des briquets ou dans des livres, dans le but de ne pas remonter jusqu'aux organisateurs. Derrière tout ça, il y a des milliers de dollars mis en jeu. Parce que ce que j'ai omis de vous dire, c'est que quand Peter disparaît le temps de ses « rétablissements », il revient toujours avec un nouveau joujou de luxe sur sa caisse.

	— Les mecs qui traînent là-bas sont hyper louches, Whitney ! Si la police débarque et qu'elle nous contrôle, on passe la nuit en taule. Et pire encore, si on tient à nos vies, on devra fermer notre gueule sur ce qu'on a pu y voir. C'est du n'importe quoi. Perdre son père ne lui donne pas le droit de se comporter de la sorte ! Dis-moi que j'ai tort !

	Myke me supplie du regard, il fait appel à mon bon sens pour que j'aille raisonner Rose. Mais vous connaissez plus têtu qu'un journaliste ? Moi oui : Rose.

	— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Elle risque de se braquer contre nous. Notre rôle c'est de lui montrer notre soutien, pas de la juger.

	J'ai l'impression d'être une maman partagée entre les caprices de sa fille et la logique catégorique du père.

	— Ce sera sans moi alors.

	Il se lève et part à son tour. Je soupire et observe ma purée orange. Je sais que Myke a raison mais Rose est ma meilleure amie et pour tout ce qu'elle a fait pour moi, je lui dois au moins une place en prison. Quand j'arrive à la maison d'accueil numéro six, Alain est (pour ne pas changer) assis devant les paris sportifs. Et à ses côtés, un homme aussi sale et beauf qu'il ne peut l'être. Il lève les yeux sur moi et me détaille de la tête au pied comme si j'étais un morceau de viande.

	— Ah. C'est Whitney ! me présente Alain en me jetant un coup d'oeil rapide par-dessus son épaule. Ma « fifille », se moque-t-il avant de porter sa bière à la bouche.

	Je suis la fille de bien des personnes ces derniers temps, mais surtout pas de cet imbécile sur pattes. Plutôt me balader à poil, j'aurais moins honte.

	Son ami plisse les yeux pour essayer de lire en moi. Ce qu'il ne parvient évidemment pas à faire, sinon il verrait le grand doigt d'honneur que je suis en train de lui faire et arrêterait de sourire comme le pervers qu'il est.

	Je traverse le couloir qui mène à ma chambre et à ma grande surprise, croise Tania. Elle me sourit timidement comme pour s'excuser d'être aussi faible et j'essaye de ne pas trop montrer de pitié face à l'hématome qui couvre sa joue. À peine quelques heures qu'elle est de retour et Alain n'a pas su résister à l'envie de la « toucher ». Cependant, je suis contente qu'elle soit à nouveau là et je lui presse son petit bras d'os pour le lui faire savoir.

	— T'as d'la visite, m'informe-t-elle de sa voix fêlée par le tabac.

	Avec le torchon qu'elle tient à la main, elle me montre la direction de ma chambre et je sourcille. De la visite ? Je ne vois pas qui ça peut être. Un des hommes de Miguel ? Ça m'étonnerait, je n'ai vu aucun gros 4x4 noir garé devant la maison. Et si jamais il s'agissait d'un des gars qui souhaitent ma mort ?

	Seulement, c'est une toute autre personne qui m'attend lorsque je pousse la porte. Et c'est les yeux sombres de Christopher qui se lèvent sur moi, au même rythme que le bord de ses lèvres.

	— Whitney, me salue-t-il. Je crois que toi et moi, on a plein de choses à se dire.

	Oh ow. Est-ce que j'ai droit à un avocat ?
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	L’énorme cocard noir à l'œil gauche de Christopher me saute aux yeux et je reste sans voix.

	— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? m'écrié-je en m'approchant de lui.

	Il évite ma main – plus pour ne pas souffrir que pour être méchant – et se lève aussitôt.

	— Ce serait à moi de te poser la question, non ?

	Je fronce les sourcils et il arque le seul qu'il puisse encore bouger.

	— Whitney, tu as disparu de la circulation pendant plus d'une semaine. Je ne sais pas si tu te rends compte de l'état de panique général que tu as soulevé.

	Je tourne la tête sur ma porte de chambre et la ferme. Juste après, je pivote sur Christopher pour cracher mon venin.

	— J'ai failli mourir au Siamo parce que vous avez abandonné votre « poste de surveillance » ! La police qui est sensée me protéger a disparu et je me suis retrouvée face aux meurtriers de monsieur Woods !

	Si Osvaldo ne m'avait pas déposé ce soir-là, je serai en train de faire la nouba au paradis avec notre maire actuellement

	Christopher fronce sévèrement les sourcils.

	— Tu étais là la nuit du meurtre du maire ?

	— Où vouliez-vous que je sois ?

	— Chez toi ! me réprimande-t-il, encore plus en colère que je ne devrais l'être. Là où le chauffeur de taxi que je t'ai envoyé devait te déposer !

	Ma bouche s'arrondit sous l'effet de la surprise. Christopher n'était pas présent ce soir-là parce qu'il me pensait en sécurité. J'aurais du le contacter le lendemain mais, comment dire... Je me suis fait embarquée par le bras-droit du chef de la mafia – chef qui se trouve être mon père – juste après qu'il ait bousillé mon seul moyen de communication et les choses se sont déroulées tellement vite après ça.

	— Je...

	...ne sais pas quoi dire. Je devrais tout lui raconter, du chauffeur pervers à la découverte de mon lien de parenté avec le criminel qu'il essaye de coffrer, mais ma bouche se refuse à parler. Pourtant elle est ouverte, et les mots sont au bout de ma langue, mais j'ai bien peur que si je me mette à converser, la seule phrase qui sorte soit : Il sangue prima di scegliere.

	— Comment tu as fait pour t'enfuir ? me demande Christopher les yeux plissés par l'intrigue.

	— Je... Je... (1, 2, 3 !) J'ai été... (1, 2, 3 !!)... On m'a...

	Bon sang, je n'arriverai pas à lui mentir. Encore moins à lui dire la vérité. Je suis paralysée par les conséquences de mes actes. J'ai vu les meurtriers du maire Woods et au lieu de témoigner le lendemain auprès de la police, j'étais chez Miguel Con Forza. Que j'ai revu cette semaine une nouvelle fois pour un déjeuner « révélation » qui me reste encore en travers de la gorge. Je devrais livrer tout ce que j'ai appris à la police, parce que ce sont eux les gentils. Mais le fait que je me sois tut pendant près d'une semaine ne fait-il pas de moi une complice ? Le fait que je sois liée au chef ne fait-il pas de moi une coupable ? Qu’est-ce qui va m'arriver maintenant que je ne suis plus la petite Whitney Carlson de la famille numéro six ?

	— Oh mon Dieu, souffle Christopher.

	Ses yeux s'agrandissent et je le regarde avec la crainte énorme qu'il n'ait tout compris par lui-même. Après tout, il travaille pour le FBI. Résoudre des mystères, des enquêtes, c'est son quotidien.

	— Ils ont réussi à rentrer en contact avec toi, murmure-t-il. Les hommes qui ont tué le maire Woods sont ceux de Con Forza, c'est ça ?

	Je secoue rapidement la tête. S'il y a une chose dont je suis pratiquement certaine depuis mon déjeuner avec Miguel, c'est qu'ils n'ont rien à voir avec le meurtre du père de Rose. J'ignore encore le lien qu'il y a avec lui, ce qu'il fabriquait au Siamo ce soir—là et la raison de son assassinat. Tout ce qui subsiste pour l'instant, c'est que l'égorgement n'était pas le hasard. C'est un message, une métaphore pour signaler qu'à présent, il ne pourra plus dire ce qu'il sait.

	— Non ! Les meurtriers étaient là pour me tuer ! rectifié-je avec persuasion.

	Devant moi, Christopher semble comprendre certains éléments de lui—même.

	— Les hommes de Con Forza t'ont secouru, pas vrai ? C'est pour ça que tu n'as donné aucun signe de vie depuis cette nuit ? Parce qu'ils t'ont sauvé la vie ?

	Je hausse les épaules sans savoir quoi lui répondre réellement.

	— Tu ne leur es pas redevable ! déclare farouchement Christopher. Tout ça, ça fait partie de leur plan sordide dans l'unique but de récupérer les dossiers de ta mère, Whitney !

	Face à lui, je lui fais part de mes doutes les plus enfouies :

	— Pourquoi Est-ce que Miguel m'aurait sauvé la vie alors ? Ils auraient très bien pu laisser ces bêtes me tuer.

	Christopher a un mouvement de recul.

	— Tu l'appelles « Miguel », constate-t-il. Tu l'as rencontré ?

	Mon silence est une forme de oui et Christopher poursuit :

	— Ils ne t'ont pas tué parce qu'ils ont besoin de toi vivante ! Si tu meurs les dossiers reviendront directement entre les mains de la police ! gueule-t-il.

	Je ferme les yeux et me laisse tomber sur mon lit, épuisée par tout ça, fatiguée par le surplus d'informations qu'on m'a donné et dont je dois faire le tri. Christopher se prend la tête et s'accroupie près de moi.

	— Excuse-moi, me dit-il. C'est juste que je refuse qu'ils se servent de ton innocence et de ta naïveté pour te plonger dans l'enfer qu'est leur ordinaire.

	Je me redresse en position assise et regarde les yeux sombres de Christopher. Ils sont d'un marron foncé qui leur donne une nuance noire.

	— Tu as entendu parler de l'omertà ?

	Je hoche la tête sans mentionner ma conversation avec Miguel Con Forza. Christopher se pose à côté de moi.

	— C'est ce qui fait de la mafia une organisation dangereuse. Parce qu'ils ôtent toute liberté d'expression, de justice et d'égalité à travers ce seul mot.

	Il se gratte l'arcade sourcilière, celle-non blessée, et pousse un long soupire qui marque la fin de notre entretien. Il se lève et ouvre la porte de ma chambre. Mais juste avant, il se retourne et me déclare d'une façon oh-trop-sérieuse :

	— Je ne sais pas ce qu'ils t'ont dit ou ce qu'ils t'ont promis, mais tu es une fille intelligente Whitney. Tu ne voudrais pas te retrouver du côté des méchants une fois que tout ça sera fini.
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	Les organisateurs du combat ont énormément de goût et c'est le moins qu'on puisse dire. Pendant tous le trajet en voiture, j'ai pensé que je me dirigeais vers un entrepôt abandonné ou encore un hangar en ruine, un lieu sous la surveillance de la nature seulement. Pas une seule seconde je n'ai pensé que l'adresse nous conduirait Rose et moi à un hôtel de luxe dans un quartier animé du centre-ville. Un vendredi soir qui plus est, les rues sont prises d'assauts par les bons-vivants de la Nouvelle-Orléans. Les musiciens et leurs instruments sont de sorties ; les footballeurs fêtent leur victoire dans les rues en chantant When the Saints Go Marchin' In à chaque passant qu'ils croisent ; les familles se tâtent devant les cartes des nombreux restaurants ; et les plus jeunes se regroupent devant les guichets du cinéma. J'aime cet endroit pour la bonne et simple raison qu'il nous empêche de ressentir un quelconque sentiment de solitude. Tout est si chaleureux et convivial, jusqu'aux couleurs des trottoirs.

	— C'est ici ! désigne Rose en montrant du doigt la façade de l'hôtel Le Bon Temps.

	Je gare ma voiture un peu plus loin et nous nous abaissons toutes les deux pour regarder à travers mon pare-brise l'hôtel qui s'élève dans les cieux.

	— Tu crois qu'on rentre par la porte d'entrée et qu'on demande au réceptionniste de nous indiquer la salle ?

	Mes yeux se baissent sur une Bentley noire qui vient de se garer. Un monsieur habillé au couleur de l'hôtel accoure pour ouvrir la portière de la dame alors que le conducteur en descend par ses propres moyens. Ils sont tous les deux chic et hautain dans leur façon d'être. L'homme envoie ses clés de voiture dans les mains de l'employé et lui glisse un billet dans la poche avant de prendre la main de la femme et d'entrer dans le hall.

	Je nous regarde Rose et moi. Ma meilleure amie est un peu plus classe que moi dans son pantalon blanc et sa blouse noire. Tandis que j'ai opté pour une tenue qui passerait mieux si on avait atterrit dans un entrepôt abandonné : jean et chemise à carreaux. Jamais nous ne passerons pour des clientes de cet hôtel.

	Toc toc toc !

	Sursautant l'une comme l'autre, telle deux peureuses devant un film d'horreur, nous nous tournons sur la personne qui vient de frapper contre mon toit et s'abaisse au niveau de la vitre de Rose.

	— Myke ! s'écrie-t-elle.

	Elle tourne la manivelle pour baisser la vitre et Myke nous salue timidement de la main.

	— Tu es venu, souffle mon amie.

	Il frôle sa joue à l'aide du dos de ses doigts et leur regard suffit à exprimer tout l'amour qu'ils ont l'un pour l'autre. Je me tortille sur mon siège, mal à l'aise d'être la troisième jambe.

	— J'ai observé les entrées, nous apprend-il. Vous allez voir le voiturier et en même temps que vous donnez vos clés vous lui montrez le biscuit chinois. Son collègue se chargera de vous escorter.

	Cinq minutes plus tard, nous descendons des escaliers et arrivons dans une grande salle de bal décorée sobrement à l'image du 3 étoiles de l'hôtel. Il n'y a aucune fenêtre et les lumières sont tamisés au maximum, si bien qu'on ne distingue pas vraiment les visages des invités. Seuls quatre gigantesques spots éclairent au centre de la salle le "ring" clandestin installé pour l'occasion. Clandestin parce qu'il n'y a aucune barrière, aucun tatamis, juste le sol en parquet et deux chaises à l'opposée l'une de l'autre, surement pour accueillir les adversaires.

	— Je croyais qu'il s'agissait d'un combat de boxe, marmonne Myke en entourant d'un grand bras protecteur les épaules de Rose.

	— C'est de la boxe, défend Rose. Sauf qu'il n'y a aucune règle, aucune limite.

	— Si tu voulais voir du sang et des gars se taper dessus, on aurait pu se mater un film d'action, réplique Myke qui n'aime pas du tout la situation dans laquelle elle nous met.

	Rose dégage brutalement le bras de son copain sur ses épaules et avance d'un pas décidé vers le ring, de manière à lui dire d'aller se faire voir si ça ne lui plait pas. Myke et moi échangeons un regard impuissant et la suivons. Nous sommes à présent tout devant et autour de nous, la foule se fait impatiente. Elle est en transe, surexcitée par le combat qui arrive. Certains secouent leurs billets en l'air et un homme pas très grand s'arrête auprès d'eux, note quelque chose sur un papier et récupère leur fric. Quand il arrive près de nous, nous sommes totalement pris au dépourvue. Je n'ai que des centimes dans mes poches et comme ici ça n'a pas l'air de plaisanter avec l'argent, je ne crois pas que cela l'amusera de voir ce que j'ai à lui offrir.

	— Si vous pariez pas, vous dégagez ! nous agresse le dealer.

	— Vous prenez la carte bleue ?

	J'ouvre grand les yeux et examine Rose qui a l'air très sérieuse.

	— Seulement à partir de 30 dollars !

	J'écarquille encore plus grand mes yeux et me tourne sur le petit homme. Il faut croire que les dessous de la Nouvelle-Orléans se mettent à la nouvelle technologie. Ils n'ont pas peur d'être tracé. Ils n'ont peur de rien en réalité, puisque leurs actions se déroulent aux sus et aux vues de tous. C'est un message qu'ils font passer. Un peu comme ses rois qui accrochaient les têtes décapitées de leurs criminels à l'entrée de leur royaume, pour dire aux visiteurs « Regarde bien, c'est moi qui contrôle ce territoire et si t'as quelque chose à redire, tu le diras la tête au bout d'un pique ».

	— Sur qui vous pariez ? questionne le gars.

	— Peter, répond Rose sans se laisser démonter par l'air intimidant du mec.

	Une fois payé, il repart faire son business.

	— Mesdames et messieurs, l'attente touche à sa fin ! annonce le présentateur au centre du ring. Ce soir nous recevons deux grands noms qui vous ont fait vibrer comme jamais !! Je vous demande d'accueillir avec moi notre premier combattant : Miiiister Benji, alias Le Découpeur !!!!

	Tout le monde crie et l'excitation me gagne en même temps qu'une poussée d'adrénaline. Ayant été catapulté dans six familles d'accueil, j'ai toujours eu comme mantra de filer droit, ne pas tomber dans l'illégalité ou encore ces vieux clichés de la fille sans famille et sans repères. Parce que, ça peut paraître stupide, mais je suis persuadée que ma mère m'observe de là où elle est. Je veux la rendre fière de celle que je suis, de celle qu'elle a inconsciemment éduquée par son absence.

	Ce combat est mon premier faux pas. Le seul élément qui me permet de ne pas culpabiliser, c'est de me dire que je suis là pour Rose et rien d'autre.

	Le premier combattant arrive et me tire de mes pensées. C'est un homme gigantesque dont les muscles saillants tendent sa peau. Il est accompagné d'un vieux monsieur et d'une femme déformée par le sport et les stéroïdes portant une blouse COACH. Une partie du public le hue alors que l'autre scande son nom et fait le geste de se trancher la gorge avec le pouce. Quand Mister le Découpeur les imite, je comprends que c'est sa signature. 

	Je déglutis et prie intérieurement pour ne pas voir un bras voler et une jambe passer par-dessus ma tête.

	— Et maintenant, crie le présentateur : Peter le merveilleux, alias Il Cobraaaaa !!

	Cette fois, le public imite le serpent avec les bras et hurlent en chœur des « Sss ». Peter fait son apparition avec un homme à sa gauche. Il bondit sur ses pointes de pieds comme s'il sautait à la corde. Son corps est déjà couvert de bleus et de blessures un peu plus anciennes qui ne semblent pas l'atteindre. Il lève les bras pour saluer ses supporters et le bruit dans la salle fait vibrer chaque particule de mon corps. À côté de moi, Rose semble complètement ailleurs que dans le match qui va suivre. Elle scrute la foule et détaille avec mépris les hommes et quelques femmes présents. Son côté "fille de" n'a pas totalement disparu et ça me rassure.

	— Ils ne vont pas te croquer, tu sais, tu peux arrêter de les fixer comme ça ! gloussé-je en lui donnant un coup de coude.

	Je réussis à obtenir un rire de sa part et les yeux de Myke pétillent.

	— Vu l'âge de certain, je doute même que toutes leurs dents soient déjà sortis !

	Elle fixe un point à l'opposé en disant cela. Je suis son regard et mes yeux s'écarquillent comme des frisbees quand je reconnais le petit corps à la grande gueule d'Olimpia. Alors que Peter vient de se lever de sa chaise, elle s'élance sur le ring, court jusqu'à lui et saute dans ses bras. Nouant son cou des siens et ses hanches ses jambes, elle plonge en direction de sa bouche et ils échangent un baiser fougueux et salace devant mes yeux, a à peine un mètre de moi.

	Seigneur Jésus, Marie, Joseph !

	— Gagne pour moi, murmure Olimpia en rompant leur léchage d'amygdales.

	Peter penche la tête en arrière et lui sort un sourire éclatant.

	— Ce n'est pas ce que je fais toujours, petite souris ?

	Ses pieds retrouvent le sol et elle lui envoie un baiser. Il lui claque durement les fesses en retour et juste après, la cloche qui annonce le début du combat retentit.

	— Punaise mais quel âge elle a la copine de Peter ? lance Myke, dégouté par ce qu'il a vu comme moi.

	L'âge d'être ma petite sœur hélas.

	Peter assène le premier coup de poing à son adversaire et lorsque celui-ci tourne violemment la tête et qu'une giclée de sang éclabousse le sol, je ne retiens pas ma grimace.

	— Ça promet d'être marrant, marmonne Myke.

	Les deux combattants donnent tout et bientôt les frappes affluent. Je ne sais pas quel genre de combat Est-ce que c'est, mais la violence domine. Les adversaires semblent avoir le droit de frapper n'importe où, n'importe comment et avec n'importe quoi. C'est peut-être pour ça qu'il n'y a pas de ring à proprement parler.

	Les deux corps qui se battent balancent vers notre côté à Rose, Myke et moi et tout le monde recule pour leur laisser la place. Moi plus que les autres. Même s'il ne s'agit pas de violence gratuite, je n'aime pas ce que je vois, et ne comprends pas l'excitation qui en ressort de voir des mecs s'abattre à l'aide des coups de poings et de pieds.

	— Je reviens, crié-je à l'oreille de Rose pour qu'elle m'entende malgré le brouhaha.

	Elle hoche la tête, distraite par l'environnement. Je me faufile à l'extérieur du cercle de parieurs et d'amateurs de combats et remarque à ce moment le buffet installé pour l'occasion. Bien évidemment, ils font payer chaque boisson et chaque nourriture.

	— 8$ pour une bière ? Vous exagérez un peu, vous croyez pas ?

	La tête brune qui vient de s'exprimer balance un doigt d'honneur en direction du gars qui tient le buffet – elle n'a pas froid aux yeux – et lorsqu'elle se retourne pour partir, je tombe nez à nez avec Olimpia.

	— Non è possibile ! s'exclame-t-elle, les yeux roulant.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? la questionné-je, les bras croisés.

	Je sais ce qu'elle fait ici. Elle est venue soutenir son copain qui se trouve aussi être mon camarade de classe.

	— Non sono affari tuoi ! me répond-elle sans ciller. Se devo essere una sorella , che saranno tutti, tranne il cuore !

	C'est à mon tour de lever les yeux au ciel. Elle fait exprès de parler italien parce qu'elle sait que j'y comprends que dalle. C'est sa façon à elle de me dire qu'elle et moi, nous sommes différentes sur tous les aspects.

	— Je ne parle pas italien, maugrée-je.

	Elle arque les sourcils comme si elle était surprise puis se penche sur moi.

	— Tu n'es pas ma sœur ! me résume-t-elle en clair, la main tendue ainsi que la bouche bien ouverte pour articuler avec sa langue qu'elle a fourré dans la bouche de son copain tout à l'heure. Tu es blonde ! Et tu as un look de salope américaine ! balance-t-elle avec sa main. C'est assez compréhensible ce que je dis ?!

	Je plisse les yeux sans savoir si ces remarques me blessent ou me passent par-dessus le capot.

	— Ton copain aussi a un look de salopard américain, contré-je, faute de meilleure répartie.

	En même temps, il n'y a pas plus cliché que Peter. Il a une carrure de Quaterback mélangé à celle de fils à papa et maman. Si sa vie familiale n'était pas connue, qu'il se sapait avec des polos Ralph Lauren et qu'il passait ses vendredis soirs au Beach Club, on aurait fait de sa vie le nouveau 90210.

	Les dents d'Olimpia se serrent et elle bondit sur moi en criant :

	— Ti farò ingoiare la lingua di vipera, cagna !

	Je la retiens par les épaules en grimaçant. Elle a beau être oh-trop-hargneuse, je la domine au niveau de la taille. Et secrètement, je ne pense pas qu'elle veuille vraiment me faire du mal.

	Elle veut juste me voir écoper à perpétuité pour possession de drogue...

	— Je ne parle pas ta langue ! articulé-je.

	— Olimpia, ça suffit ! retentit sèchement quelqu'un dans mon dos.

	Olimpia me lâche aussitôt et recule d'un pas. Osvaldo Seghettini vient de faire son entrée. Il s'interpose entre nous deux, redresse le menton d'Olimpia et je crois qu'il la babille en italien puisqu'elle détourne son regard comme un chien oh-trop-effrayé par un autre. Il met ses mains sur ses hanches, par-dessous sa veste noire, et pivote en scrutant les environs de ses yeux de fouine.

	— Qu’est-ce que tu fais là ?

	Une part de moi à envie de tirer la langue à Olimpia, parce que je sais qu'Osvaldo est assez intimidant pour qu'elle n'ose lui répondre comme elle l'a fait pour moi. Et puis quand je vois que des yeux d'un gris métal se tournent sur moi, j'en perds le fil de ma pensée. C'est à moi qu'il s'adresse ? Sérieusement ?

	— Eh bien, si j'avais un portable, peut-être que je t'aurais prévenu, raillé-je. Mais comment dire ? Tu me l'as cassé, avec ton pied, précisé-je. Alors excuse-moi mais envoyer un pigeon-voyageur c'est un peu au-delà de mes moyens.

	Osvaldo me regarde avec une moue à mi-chemin entre la décontenance et le dégoût, et je me rends compte que 1) je l'ai tutoyé sans aucune gêne, et 2) je viens de littéralement me payer sa jolie tête. Ce qui doit être une première pour lui. C'est pourquoi je perds immédiatement mon faux air méprisant et me met au garde à vous :

	— C'est pas ma faute ! C'est celle de ma meilleure amie ! 

	— Je suis ici à cause d'elle. Elle a acheté des billets pour le combat.

	Si je devais couvrir Rose, c'est raté. Il n'y a pas plus vendu que moi. Osvaldo avance d'un pas et désigne ses yeux de son index et de son majeur avant de désigner les miens.

	— Je veux te voir à distance d'œil, m'intime-t-il sans que sa phrase n'ait réellement de sens. Mais je comprends tout de même ce qu'il veut dire.

	Docile, j'opine de la tête. Il aurait pu me dire d'aller me pendre que j'aurais acquiescé. Je ne crois pas que ses ordres soient souvent contestés et je ne veux pas être la première qui enfreindra la règle non plus. Parce que ceux qu'on choisit pour une punition exemplaire, sont toujours les moins chanceux.

	— Bene.

	Je tourne les talons et me redirige vers la foule, lorsque le cri d'Olimpia arrive jusqu'à mes oreilles. Je n'ai pas le temps de me retourner que je suis brutalement plaquée au sol, face contre terre, avec le bruit de deux coups de feu en arrière—plan. La violence du geste me coupe la respiration et me désoriente un moment. Je sens une main me repousser les cheveux me barrant le visage et j'entends :

	— Ca va aller ?

	Je regarde Osvaldo qui me recouvre avec la moitié de son corps, puis l'agitation qui régit autour de nous. Les personnes qui assistaient au combat sont en train de s'échapper par tous les côtés en hurlant. La plupart des mots qui me parviennent sont incompréhensibles et de nouveau il y a un coup de feu. La balle atterrit juste devant mes yeux et marque une étincelle sur le sol. Osvaldo me relève immédiatement et je crains que mes jambes ne suivent pas.

	— Fais-les passer par-derrière et si je n'arrive pas dans deux minutes, tu les mets à l'abri !

	Je ne remarque pas à qui il parle jusqu'à ce qu'Olimpia me prenne la main et me tire derrière elle et Peter. Nous fendons la foule en délire comme si « Tous les chemins mènent à Rome » était la devise personnelle de notre bagarreur. Il nous ouvre une porte de secours et nous fais passer devant lui sans se douter une seule fois que deux hommes nous attendent un peu plus loin, batte de baseball et couteau à la main.

	— Donne-nous la miss, Olimpia, et on t'épargne toi et monsieur muscles, déclare celui avec la batte.

	— Vaffanculo ! grogne Olimpia. 

	Je déglutis et n'imagine même pas quel genre de torture ils pourraient m'infliger avec ce qu'ils ont. Olimpia me tire par le bras pour me placer derrière son petit corps. Elle retire ses talons aiguilles, les envoie sur le côté et sort de la poche de son jean un canif qu'elle ouvre d'un coup sec.

	— Dégagez de mon passage et je serai clémente avec l'un d'entre vous, contre-t-elle.

	Ils se regardent, un sourire moqueur sur le visage. La petite fille orgueilleuse et susceptible qui sommeille en elle semble avoir été giflée, parce qu'elle a une réaction disproportionnée. Une réaction que toute personne logique, normale, saine d'esprit, sensée, n'aurait jamais. Elle pousse un cri de rage et avance droit vers les deux armoires à glace avec juste un couteau dans la main. 

	— Olimpia ! m'écrié-je.

	J'entends un gloussement sur ma gauche et vois Peter me rejoindre, les bras croisés sur le torse.

	— Fais quelque chose !

	Il se moque de moi et hausse les épaules :

	— Ouais, j'interviendrais avant qu'elle n'en tue un.

	— Quoi ?

	Le temps que je tourne la tête, le deuxième mec tombe au sol et Olimpia s'est emparée de sa batte de baseball pour le frapper. Peter court la rejoindre en rigolant :

	— Dépose ça, petite souris. Tu vas blesser quelqu'un avec !

	J'hallucine.

	Une main se pose sur mon bras et dans la panique je pivote en jetant mon poing. Osvaldo évite de justesse mon coup et fronce les sourcils dans un air autoritaire. Je ramène mes mains à ma bouche.

	— Oups ! Pardon !

	Pour éviter qu'il me gronde, j'enchaîne rapidement :

	— Il faut que je retourne à l'intérieur, mes amis sont là-bas ! Je dois vérifier s'il ne leur est rien arrivé !

	Sa grande main chaude aux multiples tatouages me prend le bras et ne me laisse pas argumenter. Je sens le métal de sa bague entrer en contact avec ma chair. Il ne prête pas attention à un mot que je dis. J'ai l'impression d'être celle qui parle une langue étrangère maintenant.

	— Osvaldo ! m'écrié-je, mécontente de son ignorance.

	Il s'arrête brusquement et tourne tout doucement sur moi. J'inspire profondément et garde le menton levé. Rose et Myke étaient dans la salle et même si au fond, je sais qu'ils n'ont rien, j'ai besoin de voir qu'ils n'ont rien. Ou probablement que j'ai une idée de comment cette fuite va finir et que justement, je cherche à la fuir.

	— Tes amis vont bien, puisque c'est sur toi qu'on tirait ! Mais si ton passatempo preferito c'est d'être prise pour cible, je t'en prie ! s'exclame-t-il en me désignant l'hôtel. Je ne jouerai pas les gilets par balles toute la nuit, moi !

	Son accent est de retour et mes yeux tombent sur ses lèvres et la manière oh-trop-sexy qu'elles ont de s'arrondir lorsqu'il prononce les voyelles, de se crisper sous l'effet de son irritation. Toujours oh-trop-sensuel.

	— Je. Ne. Parle. Pas. Italien ! répété-je pour la je-ne-sais-combientième fois. Mais merci d'avoir été mon « gilet par balles ». Je n'avais rien demandé !

	Ma voix s'étire dans les airs en même temps que mon corps. En deux secondes chrono, je suis suspendue sur l'épaule de l'italien le plus farouche au monde. Dans la précipitation du geste, je m'accroche comme je peux au bas de sa veste en me sentant basculer vers l'avant et il resserre son bras autour de mes jambes pour me "sécuriser".

	— Sérieusement ?! hurlé-je.

	Prince Charmant vous porte dans ses bras, de façon à ce que vous vous regardiez les yeux dans les yeux. À l'inverse, Prince Déplaisant vous porte comme un sac à patate, de façon à vous dire « Parle à mon cul, tu rends malade ma tête ! ».

	— Oui, sérieusement. C'est assez anglais pour toi, ça ?

	Énervée, je tape du poing sur le bas de son dos avant de regretter immédiatement mon geste lorsque je sens l'arme coincée dans sa ceinture.

	Oups.

	Je finis par me calmer. De toute manière, il m'est impossible de lutter contre lui.

	— Est-ce que j'ai droit à « l'appel à un ami » ?

	— No.

	Ce mot-là je le comprends.

	— Un SMS ?

	— No.

	— Je peux au moins savoir où je vais ?

	Il ne me répond pas mais arrête de marcher et se penche pour me faire basculer. Mes fesses touchent oh-trop-délicatement le cuir de la banquette arrière du 4x4 et je reconnais la voiture dans laquelle il m'avait raccompagné la première fois. L'odeur d'eau de Cologne est royalement présente et piétine celle du tabac qui me rappelle Miguel Con Forza.

	Osvaldo pose ses mains de part et d'autre de mes cuisses et se penche un peu trop sur moi. Par réflexe, je recule, à la fois intimidée par sa proximité et par ce visage sauvage et ténébreux.

	— Chez moi, me répond-il finalement avant de fourrer mes jambes à l'intérieur et de claquer la portière juste après.

	En fait, il y a bien une chose que je sais dire en italien... MAMMA MIA !
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	J’ignore quelle heure il est lorsque nous arrivons chez Osvaldo. Contrairement à ce que j'aurais pu penser, monsieur ne vit pas dans une baraque à huit chiffres en bord de plage, non. Il vit dans un immeuble en brique, dans un quartier modeste et plutôt calme, qui comme de par magie, se trouve à deux pas du Siamo. Pour entrer, nous passons par un garage où un vieil homme travaille encore sur une voiture. Il se lève en nous voyant arriver et me détaille de la tête aux pieds avant de se tourner sur Osvaldo.

	— C'est la gamine de Con Forza ?

	— Sissignore, répond Osvaldo.

	Il acquiesce en une forme de grognement et retourne à son boulot comme si je n'avais jamais existé.

	D'accord... Super les présentations !

	Nous empruntons un monte—charge vieux comme un arbre qui fait un bruit insupportable en montant et qui se ferme avec un grillage en losange et qui nécessite une clé. Arrivés au dernier niveau, Osvaldo ouvre ce grillage, s'accroupit et passe la clé dans la serrure de la cloison qui nous sépare de son appartement. Je regarde son dos et ses bras qui se mettent en action. Même caché par sa veste, on peut distinguer chaque courbe de ses muscles, la façon dont ils se coordonnent pour effectuer un geste. Et puis il y a aussi l'arme qu'il garde dans son dos, comme un homme d'église conserverait son chapelet... Il se relève et la cloison coulisse devant mes yeux pour me laisser voir un hall en brique rouge, décoré d'un simple tableau et d'un meuble pour les chaussures. Il entre avant moi et ne m'invite pas à le suivre. Mais quand je mets un pied à l'intérieur, il remarque immédiatement et me lance par-dessus son épaule un expéditif et givré :

	— Chaussures.

	Je retire mes pompes tout en rechignant sur le manque d'humanité chez cet homme. Ses parents ne lui ont pas donné assez d'amour ou quoi ?

	Je dépose mes chaussures au sol et me précipite à la suite de celui-qui-me-demande-d'enlever-mes-chaussures-mais-garde-les-siennes. J'ouvre la bouche pour répliquer mais le fil de ma question se coupe, dès le moment où j'aperçois l'intérieur de son appartement. C'est un loft immense, spacieux et contemporain. Un lieu tout droit sorti de Luxe magazine ou je ne sais autre. La décoration est sobre et s'accorde avec le côté urbain des murs en brique. On aurait dit l'appartement d'un artiste avec tous ces tableaux et non pas d'un mafieux italien.

	Je retire ce que j'ai dit sur la maison à huit chiffres. Cet endroit en vaut autant. Alors que je cherche une trace d'appartenance, une photo ou même une PlayStation qui me prouverait qu'il y a de la vie ici, Osvaldo revient avec des vêtements en main. Il me les tend et me désigne les portes aux verres dépolis qui font face au lit à baldaquin.

	Comme une prisonnière, je me rends à la salle-de-bains, ma tenue dans les bras. C'est la première fois que je vois une baignoire et une douche dans une salle de bains. À quoi ça sert d'avoir les deux ? Il y en a une qui lave mieux que l'autre peut-être ?

	C'est aussi la première fois depuis la famille numéro 6 que je prends une douche chaude de A à Z, sans que la tuyauterie ne pète ou que le chauffe—eau ne décide de faire des siennes. Je répète : la première fois. Alors j'en profite et me lave les cheveux. Je laisse l'eau chaude couler sur moi, me laver de cette soirée où encore une fois on a essayé de me tuer. J'ai encore eu de la chance. Et cette chance s'appelle Osvaldo. Mes yeux se plissent au souvenir qui me revient. Ce soir, si Osvaldo m'a sauvé de la balle à temps, c'est parce que le cri d'Olimpia l'a fait réagir. Dans l'action j'étais trop secouée pour comprendre qu'en réalité, c'est mon nom qu'elle a crié. C'est elle qui a vu qu'on allait tirer sur moi. C'est elle aussi qui a mis une dérouillée à ces deux mecs au lieu de me livrer. Ce soir, ma chance ne s'appelait pas Osvaldo. Elle s'appelait Olimpia. Je recule sous le jet tout en regardant la puissance de l'eau. Je ne pensais pas dire ça un jour, mais le fait de me faire tirer dessus me bouleverse moins que cette révélation. Olimpia qui agit comme si elle me détestait, ne me hait pas au point de me vouloir morte, finalement.

	J'enfile le tee-shirt et le pantalon de survêt qu'Osvaldo m'a donné, plie mes vêtements et les dépose au pied de l'énorme lit à baldaquin. Je reste un moment à le fixer en me demandant si c'est lui qui fait son lit au carré ou s'il a une femme de ménage ou bien une copine ou un copain... Les jolis garçons sont toujours casés, pensé-je.

	Je retourne dans le salon. Osvaldo est derrière le bar en train de préparer à manger. Il a retiré sa veste, retroussé ses manches et maintenant, en plus d'être en train de cuisiner, il y a ces tatouages qui le rendent incroyablement attrayant. Je ne me rends pas compte que je suis en train de le reluquer jusqu'à ce qu'il lève ses yeux gris sur moi. Je me détourne immédiatement, comme si de rien était et visite le loft pour m'occuper. C'est ainsi que je tombe sur l'énorme étagère remplit de DVD de films. Osvaldo est un cinéphile ! Quand trouve-t-il le temps de regarder tout ça ?

	— Pourquoi ne pas m'avoir emmené chez Miguel ?

	Il met du temps à répondre. Soit il pose le pour et le contre à chaque fois que je lui demande quelque chose, soit il a des problèmes de compréhension avec tout ce qui n'est pas dit en italien.

	— Miguel a quelques affaires à régler cette semaine, il n'est pas chez lui.

	La façon dont il prononce le prénom, avec amertume, me fait le regarder et je comprends qu'il n'aime pas que j'appelle Miguel par son prénom. Qu’est-ce qu'il veut ? Que je dise « papa » alors que je ne l'ai rencontré que trois fois dans toute ma vie ? C'est absurde. Je ne saurais même pas comment le prononcer sans me tromper.

	— Et pourquoi ne pas m'avoir déposé chez moi ? Mes parents adoptifs vont s'inquiéter.

	Enfin, avec un peu de chance, Tania se rendra compte dans une semaine que j'ai passé la nuit ailleurs, une fois qu'elle ne sera plus sous ecsta.

	Il me fait sa mimique dédaigneuse et agacée. Mignon est le premier mot qui me vient. Un euphémisme quand on sait que celui qui l'arbore est tout, sauf mignon. Osvaldo est sublime. Un charme indéniable, une belle gueule d'éternel torturé qui éveille la curiosité, qui donne envie de voir au-delà de sa façade mystérieuse. 

	— Il n'y a pas marqué « taxi », sur mon front.

	— Tu aurais pu m'en appeler un, qui lui, m'aurait ramené chez moi.

	Il soupire et j'entends la lame de son couteau trancher d'un coup sec sur le plan de travail. 

	Aye. 

	Pas besoin d'avoir fait de longues études pour savoir qu'il s'imaginait mon cou à la place.

	— Sì. On sait tous que tu as une chance exceptionnelle pour ne pas tomber sur des chauffeurs pervers !

	Tentative oh-trop-ratée.

	Je mordille ma lèvre en me rappelant ce chauffeur dégueulasse qui m'avait à moitié forcé à monter dans son taxi.

	Je m'empare d'un DVD mal rangé – probablement le dernier qu'il a visionné – et le retourne pour voir de quel film il s'agit. Une compile du Parrain I, II et III. Un gloussement railleur m'échappe : c'est ce qu'on appelle de l'ironie à l'état pur.

	— Le Parrain ? Sérieusement ? me moqué-je.

	Le regard qu'il me lance me remet tout de suite à ma place et le DVD regagne la sienne. Je me rapproche de lui et regarde ce qu'il est en train de préparer. Des tomates coupées, des tranches de pain grillé, quelques épices, des feuilles de laitue, de l'huile d'olive et de la mozzarella. À nouveau, un rire moqueur me gagne sans que je n'aie le temps de l'arrêter.

	— Est-ce que les italiens mangent autre chose qu'italien ?

	Il ne prend pas la peine de répondre à ça et dresse une assiette. Le four sonne, il l'ouvre et en sort deux croque-monsieur dorés. Il coupe le premier en deux et garde le second devant lui. Je m'assieds délicatement de l'autre côté du bar et il me tend mon assiette avec deux couverts. Il ouvre le frigidaire, saisit un pichet d'eau fraîche et me serre un grand verre d'eau. Il prend deux pommes, en pose une près de mon verre et conserve l'autre. C'est très...ordonné. Un peu comme dans son appartement, un peu comme chez lui tout court.

	— Merci, murmuré-je, et j'entame silencieusement.

	Il s'appuie contre le comptoir dans son dos et mord dans son croque-monsieur. Il me faut lutter avec moi-même pour ne pas que mes yeux dévient sur lui. Je crois qu'il a un truc avec les croque-monsieur. Je goûte celui qu'il m'a préparé et sourcille.

	— C'est sans jambon ?!

	Quand je le regarde, c'est pour voir qu'il m'observe attentivement. Avec les mêmes-yeux plissés d'un psychologue. Sauf que les siens sont d'un gris anesthésiants et qu'on peut facilement s'y perdre. Il faut plus que de la volonté pour se reconcentrer avec ce genre de regard. Et surtout, il ne faut pas être attiré par le sexe masculin.

	— Je suis végétarien, me dit-il.

	Je pouffe une nouvelle fois en moins de dix minutes, jusqu'à ce que je croise la couleur intimidante que prennent ses prunelles lorsqu'il est on ne peut plus sérieux. Ce qu'il est...tout le temps. Mes joues s'empourprent et je retourne à mon repas. Du coin des yeux, je le vois se retirer quand il a fini son sandwich. Quelques secondes plus tard, il revient avec un papier en main qu'il glisse jusqu'à moi.

	— Qu’est-ce que c'est ?

	— Une feuille blanche.

	— Quoi, tu veux que je fasse un dessin ? plaisanté-je en m'emparant du stylo qu'il me tend aussi.

	Il me lance un regard courroucé. Je dois lui taper sur le système avec mes interventions à deux balles.

	— Termine de te nourrir.

	Deux minutes après, mon plat est vide et mon ventre est plein, prêt à exploser. En dépit du fait qu'il ne l'ait sûrement pas préparé avec amour, ce dîner était délicieux.

	J'attrape le stylo comme la bonne élève que je suis.

	— Note, me dit-il. Tout ce que tu fais du lever du soleil jusqu'à son coucher, du lundi matin au dimanche soir. Vacances scolaires incluses. Je veux tout savoir, chaque minuto, all'istante.

	Mon sourire est fébrile, parce que j'ignore s'il est en train de plaisanter. Oui oui, l'homme qui ne sourit jamais et qui ne doit probablement jamais rire, est en train de se foutre de moi. Il secoue la tête et d'un regard impatient m'intime d'écrire quelque chose sur la feuille. Je me lève d'un coup et lâche le stylo sur le bar.

	— C'est une blague ? Je vais être placée...sous surveillance ?

	Il hausse les épaules et regarde ailleurs.

	— Appelle cela comme tu veux.

	— Une exagération ! Voilà comme j'appelle cela.

	Il se redresse et plisse tellement les yeux que je ne vois plus que ses longs cils.

	— Une horde de psychopathes prêts à te tuer, c'est ça que tu qualifies d'exagération ?

	Il articule ce dernier mot comme s'il ne l'avait jamais entendu avant moi. Je repense aux mots de Christopher. Sur le fait que la bande des mafieux essaye de m'amadouer, de se rapprocher de moi de manière subtile. Ils sont en train de créer une sorte de jeu avec leur propre loi et attendent de ma part que je sois le gentil pion avec une tête de cheval.

	— Je ne veux pas être mêlée à vos affaires ! À votre business sous-terrain ou je ne sais quoi ! C'est vous les délinquants, pas moi !

	Je veux être une fille normale. Aller à l'université, avoir un boulot emmerdant mais légal, mal payé mais propre. Je ne veux pas avoir à regarder dans mon dos en prenant mon paquet de chocolat au supermarché.

	— C'est un peu trop tard pour ça, me dit-il calmement. Les dossiers t'impliquent, que tu le veuilles ou non. C'est à toi qu'ils seront remis, à personne d'autre. Ce serait idiot si tu devais mourir avant d'avoir en main ce que t'a transmis ta mère.

	Mentionner ma mère, c'est un coup vraiment bas qui a le don de me mettre sur mes nerfs cette fois-ci. Je ne sais pas réellement la raison de son meurtre, mais d'une certaine façon, Miguel était impliqué. La police qui se sert de sa mort pour me rallier, puis la mafia à présent, c'est bel et bien la preuve qu'ils essayent tous de me domestiquer.

	J'ai brusquement envie de lui crier dessus, de l'envoyer paitre et de me casser d'ici. Mais lui et ses tendances impulsives... À la place, j'ai une réaction totalement enfantine. Le genre qu'on assume toujours pas dix ans après.

	— Voilà ce que j'en fais des dossiers de ma mère !

	Je chiffonne la feuille blanche dans mes mains et le balance sur lui avant de m'en aller.

	— Où Est-ce que je dors ? je demande sur un ton sec. 

	Ses pupilles ne me quittent pas une seule seconde pendant qu'il assiste en direct à mon court pétage de plomb. 

	— Le lit, déclare-t-il d'une voix rauque et lente en m'observant de la tête aux pieds. Je prendrai le canapé.

	— Très bien. Je ferai la vaisselle demain matin, annoncé-je, un peu plus doucement cependant, pour ne pas réveiller le tigre en lui.

	Ses yeux gris me scrutent en profondeur, me délient morceau de chair par morceau de chair, faisant monter ma température corporelle au-delà de la moyenne. J'inspire la bouche ouverte une demi-seconde de trop, lorsque je vois les iris d'Osvaldo assombrir son regard d'une façon oh-trop-charnelle.

	Oh, Dieu !

	Je déglutis, tourne les talons et marche en vitesse jusqu'au lit avant d'avoir pu identifier ce qui vient de se passer.

	— Deux virgule cinq millions, s'exclame-t-il.

	La distance que j'ai dressée entre nous me permet de me retourner en toute sécurité et je fais comme si je n'avais pas vu son regard remonter à la dernière seconde.

	— Pardon ?

	— Tu sais ce qu'est le marché noir ?

	— Oui, murmuré-je en haussant les épaules. On a fait un cours là-dessus l'an dernier.

	Et c'est un peu beaucoup ce dans quoi lui et Miguel baignent.

	— Il y a dans ce marché une liste secrète, encore plus noire que tout ce que tu aies pu entendre ou voir, qu'on appelle « Il Cacciatore ».

	— C'est quoi cette liste ?

	— La liste sur laquelle certains des leaders économiques et politiques de notre monde figuraient avant d'être assassiné.

	Je tressaille à l'utilisation du passé dans sa phrase.

	— La liste sur laquelle tu figures actuellement, me révèle-t-il, l'air grave. Deux millions et demi, c'est le montant fixé pour le premier qui aura ta tête. Il y a trois jours encore, c'était à un million cinq. 

	Deux millions et demi de dollars, pour me tuer ! Ceci explique cela à présent. La tonne de tarés qui veut ma mort partout où je pose un pied. Et j'ai bien peur que ça ne fasse que commencer.

	Osvaldo s'approche de moi et plonge son regard argenté dans le mien.

	— Tu n'es pas sous surveillance, Whitney. Tu es sous ma protection.

	Bon eh bien, on est d'accord, je ferai mieux de commencer à noter mon emploi du temps...
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	Un bruit étrangement régulier me tire de mon long et agréable sommeil. Mes membres s'étirent tel un éventail et je souris en les relaissant retomber sur la couette moelleuse qui m'a enveloppé toute la nuit. J'ouvre les yeux en balançant sur mon côté latéral et observe un bon moment les murs de briques rouges et le tableau d'un paysage qui me regarde. Ces derniers temps, j'ai une sacrée tendance à me réveiller dans des endroits qui ne sont pas chez moi, on dirait. Basculant de nouveau sur le dos, j'observe le ventilo à hélices au-dessus de ma tête. A la Nouvelle-Orléans, ce genre d'électroménager est l'objet le plus vendu après la bible et les instruments de musique. C'est vraiment une bénédiction lorsque les fortes chaleurs arrivent. Excepté que papa et maman numéro 6 n'ont jamais trouvé bon d'investir là-dedans. Ils préfèrent dépenser en paquets de cigarettes et bouteilles d'alcool.

	Après m'être accordée cinq petites minutes de flemmardise, je sors du lit et profite du fait de ne voir aucune tête aux yeux gris pour m'enfermer dans la salle de bain et contempler les dégâts. Visage pâle, yeux tout petits, crinière de savant-fou, bouche pâteuse et haleine bestiale. De quoi vous réveiller complètement, avant de vous tuer... Je m'occupe en vitesse de régler ça, remets mes vêtements de la veille et place mon pyjama d'une nuit dans la corbeille en osier. Dans l'appartement, pas une seule trace du terrible Osvaldo Seghettini, mais toujours et encore ce même bruit répétitif. Timidement, je me rapproche de son origine, comme quelqu'un qui jouerait à « Chaud, froid ». Mes pas ralentissent lorsque j'arrive près de la baie vitrée et mes jambes cessent tout bonnement d'utiliser leur fonction première pour se planter dans le sol. Sur le balcon-terrasse, Osvaldo est en train de donner le spectacle de cheapandale le plus sexy de la planète. Sous les premiers rayons de soleil et dans un bas de jogging qui tombe bas sur ses hanches larges et musclées, il cogne sans relâche contre un sac-de-frappe accroché entre le mur adjacent de la cuisine, et celui au-dessus de la baie vitrée. Campé sur ses deux pieds nus, seul le haut de son corps s'agite contre le tonneau de mousse. Ses biceps puissants se contractent à chaque poussée et étirent les lignes de sa peau mate. Des tatouages noirs et colorés s'étendent sur le long de ses bras athlétiques et remontent jusqu'à ses épaules trapues pour venir se refermer dans son dos. Ils sont tous liés et imbriqués, comme si d'un seul point d'encre, toute une histoire en avait découlée. Mes yeux glissent sur ses omoplates robustes qui remuent quand il donne un coup de poing. Une rage violente se dégage du moindre geste qu'il effectue. Elle démarre du fond de sa tête pour terminer écrabouillée contre le sac. Ses yeux sont gris orageux et ses sourcils bruns les renferment dans un coffre-fort dont personne n'a la clé. Il a l'air esclave d'une tempête, contenue dans une masse de muscles, de tatouages et de chair. J'aimerais savoir quel mal le ronge pour qu'émane de lui autant de colère, et pourquoi pas lui dire, qu'à part ses yeux, tout n'est pas gris.

	Sa tignasse brune est humide. Des mèches rebelles lui collent au front. Des gouttes se mêlent au voile brillant de sueur qui lui recouvre le torse et glissent sur la dizaine de petites bosses formées par ses abdos, jusqu'à se fondre sur la couture de son pantalon.

	Oh, Dieu. Ce n'est pas tout le monde qui peut se vanter d'être 1) sexy, 2) sexy en transpirant. Cet homme n'est pas une réalité. Je suis de toute évidence encore en train de rêver.

	Comme si j'avais parlé à voix haute, il cesse ce défouloir, et recule. Ce pas semble le sortir de sa transe, et ses mains, aux doigts longs et recouvert de tatouages, se posent sur le gros tas qu'il frappait pour le mobiliser. Le souvenir sensorielle de leur prise autour de ma taille la veille, alors qu'il me portait jusqu'à sa voiture, m'électrise. Des fourmillements désagréables s'en prennent à mes doigts et je me secoue pour qu'ils partent. Mais qu’est-ce qui m'arrive ?

	Mon mouvement attire son attention et il lève le menton sur moi. La moitié de son visage m'est cachée par le sac. Quant à l'autre, elle me dévisage intensément. Le sang me monte à la tête et mon cœur prend la fuite au galop, gêné d'avoir été pris la main dans le sac.

	Si seulement il était resté sur son balcon, il n'aurait rien vu. Malheureusement pour moi, il quitte son poste d'entraînement et ouvre la baie vitrée qui – pour le bien de ma cervelle – nous séparait. Les effluves de sa sueur, à la fois épicée et sucrée envahissent mon espace vital bien trop facilement. Il observe mes joues et le pli sévère entre ses sourcils s'accentue.

	— Je crois que je couve quelque chose, soufflé-je en posant une main fébrile sur ma joue brûlante.

	Je crois surtout que je suis en train de devenir une menteuse professionnelle.

	Osvaldo n'en tient cependant pas compte et se dirige vers sa cuisine. Je le suis du regard et découvre à ce moment le plateau de petit-déjeuner installé sur la table en bois du salon.

	— Merci, mais je ne mange pas le matin. C'est quinze minutes en moins de sommeil ! badiné-je.

	Parce que mes six familles d'accueil ne m'y ont jamais habitué, est la vraie raison. Mon corps ne réclame pas non plus, même si quelque fois, je me surprends à vouloir des tartines de confiture et un grand verre de jus. Ce qui est aujourd'hui à ma portée, d'ailleurs.

	— Ce n'est pas mon souci, lâche-t-il en ouvrant la porte de son frigidaire. Il s'empare d'une bouteille d'eau et se tourne vers moi. Et ce n'est pas une option.

	Sa main la débouchonne d'une poignée de fer pour souligner sa fermeté, et mes yeux tombent à nouveau sur l'exercice de contraction de son torse luisant.

	OK. J'ai faim. 

	J'ai vraiment faim.

	Je me détourne rapidement de ses pectoraux indécents et m'assieds à table.

	— Quand pourrais-je rentrer chez moi ?

	— Pino et Dante vérifient si tout est bene. Ensuite, ils te déposeront.

	Ah. Pas lui ? Je chasse le trouble qui me gagne en mordant dans ma tartine. Je fais fi de sa présence perturbante pour la concentration et savoure mon premier petit—déjeuner avec gourmandise. Pas besoin de tourner la tête pour sentir l'effervescence de son observation posée sur moi. Le pire, c'est qu'il ne fait rien pour le cacher. Je sais que je ne suis pas moche, mais de là à me fixer comme si j'étais Scarlett Johanson. C'est déstabilisant. Et les démangeaisons sur mes terminaisons nerveuses réagissent automatiquement à cela. J'arrange spasmodiquement mes cheveux derrière mon oreille pour la énième fois lorsqu'il ouvre la bouche.

	— Tu as de bons réflexes, note-t-il d'une voix rauque.

	Plait-il ?

	— Un bon crochet du droit aussi. Mais tes pieds ne suivent pas forcément. La rapidité est avantageuse, mais si ton adversaire évite ton poing, c'est toi qui tombe.

	Je bats des paupières un bon moment avant de faire le lien. Il est en train de revenir sur le coup que j'ai failli lui asséner hier soir et de l'évaluer.

	Il cesse de m'étudier de ses yeux de prédateur et redresse le dos. Son torse bombe quand il inspire profondément, amenant mon rythme cardiaque à un autre level.

	— Tu sais riposter ?

	Verbalement, je me débrouille plutôt pas mal, même si j'ai une sainte horreur des confrontations que cela amène. Physiquement, par contre... Une chaise me renverserait.

	Je secoue la tête pour dire non et aussi pour me concentrer sur autre chose que l'emballage cadeau qu'est Osvaldo. Il soupire et quitte l'ilot central de sa cuisine. Il s'attendait à quoi ? Que je lui dise que Kill Bill est mon deuxième prénom ?

	— Lève-toi, m'ordonne-t-il.

	Je balaie rapidement les miettes sur mes mains et ma bouche, me mets debout et observe son corps à demi-nu qui se plante devant moi, un couteau entre la paume. Il craque sa nuque à gauche, il craque sa nuque à droite, piétine sur ses pieds et se courbe en me faisant signe d'approcher avec ses longs doigts tatoués.

	— Vas—y, cogne. Désarme-moi.

	C'est la première fois en 17 ans et dix mois que j'entends cette phrase-là. Venant d'un homme aussi costaud qu'Osvaldo, qui plus est, c'est de l'ironie à l'état brut.

	— Ca va aller, gloussé-je, pas certaine qu'il soit vraiment sérieux. Par-dessus ça, disons que j'ai oublié d'apporter ma tenue de sport.

	— Ton sarcasme ne te sauvera pas des attaques, Whitney.

	Les poils dans mon dos se dressent quand mon prénom si banal, si simple et si américain passe sur sa langue chantante. Oh, Dieu, comment fait-il ça ?

	— J'espérais plutôt qu'il me sauve de ce genre de... (je nous désigne à tour de rôle) situation, murmuré-je.

	Une torche humaine qui enflamme tout sur son passage. Le ventilo dans l'appartement, c'est parce qu'il y a trop de hot-titude en lui. 

	Je déglutis péniblement et accepte de me livrer à lui. À son jeu, je veux dire ! De me livrer à son jeu. 

	Me raclant la gorge pour me donner une allure, je prends une position que je pense être offensive et balance mon poing avec oh-trop-peu d'entrain. Sa main se referme dessus et l'autre qui tient le couteau, glisse le long de mon bras, jusqu'à mon coude auquel il donne un angle précis. Ce contact si innocent fait vibrer ma chair et je serre la mâchoire afin de retenir mon soupire de princesse devant son chevalier servant. Sans même le toucher, je peux sentir la température équatoriale dégagée par son corps athlétique.

	— Bras plié. Pas tendu. Sers-toi de la force de tes biceps, dit-il en pressant ces derniers. Comme un ressort.

	Ses mains descendent le long de ma taille pour la tourner. Un frisson creuse mon bassin. Une course folle de fourmilles arpentant l'intérieur de mon ventre réchauffe mon être. C'est dans les joues que mon sang bouillant trouve sa place. Étourdie par ses gestes, je baisse les yeux. Mon coeur est en train d'exploser des records de vitesse. Il pompe si fort dans ma poitrine que je vibre avec lui. J'ai déjà été proche des garçons en cours de chimie ou même dans la queue de la cantine, mais jamais aucun ne m'a procuré une sensation comparable. À la fois euphorique et incontrôlable. Comme si je n'étais plus maîtresse de mon corps et que ce dernier se vengeait de toutes ces années d'indifférences que je lui ai infligées, vis-à-vis du sexe opposé, en explosant aujourd'hui, entre les mains solides et brûlantes d'Osvaldo. Il s'abaisse d'un mouvement souple, empoigne mes chevilles et mes genoux pour les placer. Mon souffle se suspend au-dessus de ma tête. Les palpations de ses doigts sur ma chair, pourtant si anodins, sont mon salut. Oh, Dieu, j'ai chaud. J'ai vraiment trop chaud. J'enfonce mes dents dans ma lèvre et la relâche subitement quand il se relève. Je suis probablement devenu rouge piment, mais il a la bienveillance de ne pas le relever.

	Il se replace devant moi, sa chaleur s'évapore, mon corps récupère ses droits.

	— Ancora.

	Je frappe à nouveau et le coup est plus vif cette fois. Il l'évite et grogne. Apparemment, ce n'est toujours pas bon. Je réitère l'expérience et il ponctue chacun de mes coups par une appréciation négative, listant tous mes points faibles, parfois en anglais, parfois en italien. Mauvaise position, trop courbée, trop molle...

	Sa riposte suivante me prend par surprise : alors que je lance ma main pour m'emparer de son couteau, il réagit vivement et je me retrouve prisonnière de son corps. Une de ses mains autour de mon poignet bloque mon bras dans mon dos tout en me plaquant contre son corps torride et mouillé, l'autre me menace avec la lame de couteau frôlant le muscle de mon cou. Je rougis violemment et bats des cils, un peu déconcertée par notre proximité. Il sent vraiment trop bon. La transpiration, le tabac et l'eau de Cologne deviennent sur lui un parfum de luxe unique. Sur n'importe qui d'autre, ce serait répugnant, mais sur Osvaldo, c'est ensorcelant. Ses yeux gris glissent lentement sur ma bouche. Mon cœur bat vite contre son torse et il doit le sentir vue comment il me compresse contre lui. Entre son gabarit massif et sa tête de plus que moi, je suis une toute petite chose fragile et sans défense. Ses pupilles remontent avec la même vitesse et il desserre sa prise. Tout en gardant mon poignet dans sa main, il me le ramène contre son bas ventre. Mes doigts caressent candidement (à qui je veux faire croire ça ?) les muscles de son ventre, ses abdominaux, la rudesse de sa peau tendue et la chaleur moite dû à sa séance de combat.

	— Proprio lì, murmure-t-il d'une voix devenue rauque, en plongeant son regard dans le mien. Juste-là. Dans l'abdomen. Plusieurs coups, s'il le faut.

	Une fièvre alarmante s'empare de moi et je me raidis pour la repousser. Mais c'est impossible. La main d'Osvaldo raffermit sa prise autour de mon poignet pour m'immobiliser. Mon système respiratoire prend de l'entrain. Quelqu'un doit me venir en aide immédiatement ou je vais mettre le feu à la Nouvelle-Orléans. Je me perds dans l'abîme d'un vent chaud qui m'enveloppe, captivée par deux perles argentées qui ne m'effraient pas mais me fascinent, contrairement à ce qu'on aurait pu croire. Mon dieu, son regard est si intense que je pourrais me liquéfier sur place.

	— Tu le sens ?

	Il doit prendre mon silence troublé pour un non car il me tourne dos à lui, comme sous l'action d'un pas de danse. Son souffle ardent rase la surface du duvet sur ma nuque et ses doigts se glissent entre les miens. Je frissonne impétueusement contre son corps ferme. Il guide nos mains sous ma chemise et lorsque la pulpe de ses grands doigts rudes passe sur la chair de mon ventre, je cesse littéralement de respirer. Ce qui a pour résultat d'intensifier mes sens. Je perçois follement chaque millimètre qu'il parcoure sur moi, comme s'il imprégnait mon être. Son ascension s'arrête juste en dessous de mes côtes et il exerce une légère pression sur une zone sensible qui me fait rentrer le ventre. Zone qui est censée être sensible avec un choc, et non pas avec un simple touché.

	— Là, souffle-t-il. Capisce ? 

	Je respire bruyamment en hochant la tête, à fleur de peau. 

	— Ne pense jamais que tu es plus maligne que ton adversaire.

	La brise venant de sa bouche et caressant mon oreille m'arrache un frémissement. Je ferme les yeux et chuchote :

	— Et si je le suis ?

	La tension qui régit est palpable. Je la sens sur le point d'exploser d'une seconde à l'autre quand deux voix éclatent brusquement autour de nous. Pino et Dante font irruption dans le salon en parlant un peu trop fort. Osvaldo me restitue mon corps et tourne les talons, déliant par le même biais toutes les connexions frétillantes entre nous.

	Les deux jumeaux me regardent avec dégoût. Dante se dirige vers son patron en lui parlant en italien et j'observe ce dernier qui est retourné dans son monde polaire, où toute émotion est strictement prohibée. Œil de Cyclope quant à lui, s'arrête juste devant moi et me crache la fumée de sa cigarette dans le visage. La puanteur de la nicotine incinère mes narines et enflamme ma gorge. Je balaie l'air néfaste en toussant et il me dit :

	— Pourquoi t'es toute rouge, l'américaine ?

	Dans sa bouche, ça ressemble à une accusation, un vrai problème, un ennui qu'il va se charger de vite régler, mais pas à une constatation.

	— Elle est malade.

	Monsieur qui adore souffler le chaud et le froid répond à ma place. Il ponctue sa phrase en plantant brusquement son couteau dans la plan de travail. Je le regarde sans sympathie et il m'ignore royalement. Alors Pino me menace du doigt et réplique :

	— Si tu vomis dans ma bagnole, je te troue la cervelle. Papa Con Forza ou pas !
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	— Je suis ta meilleure amie, vive la confiance ! râle Rose.

	Je lève les yeux au ciel et mords ma lèvre pour la énième fois. Mais ça, elle ne peut pas le voir, puisqu'elle est chez elle et moi, j'ai retrouvé ma maison de souillon. Ma main soulève mon oreiller, avant de le reposer, et l'agacement de ma situation me fait répondre plus sèchement :

	— Je ne sors pas avec Peter McTyler.

	Un toussotement mélangé à un « mon cul ! » retentit et j'ouvre grand la bouche.

	— Tu m'as mis sur haut-parleur ! Traître !

	— Myke ! se plaint Rose. 

	J'entends son copain crier un long « Aye ! » et me pince les lèvres pour ne pas demander qui porte la culotte.

	— Tu as disparu avec Peter, juste après qu'il y ait les tirs... Et ce matin, ce dernier nous envoie un message pour nous dire que tu vas bien, ajoute avec un grain de charme dans la voix l'enquêtrice qui me sert de meilleure amie. Excuse-nous de nous poser des questions.

	— Tu sais quel genre de questions tu devrais te poser ?

	Je l'entends secouer la tête et continue :

	— Le genre : pourquoi Est-ce que je suis plus surprise par le fait que ma meilleure amie soit partie parce qu'il y avait des coups de feu, précisé-je en augmentant le ton, plutôt que par le fait qu'il y ait eu des coups de feu. Ou encore, je sais pas moi : pourquoi ma meilleure amie m'a-t-elle raccroché au nez, après qu'elle ait appris que je l'avais mise sous haut-parleur ?

	— Quoi ? Whitney Carlson, me dit-elle de façon menaçante, tu n'as pas intérêt à me...

	Je raccroche juste avant la fin de sa phrase et regarde le téléphone fixe de la famille numéro 6 en souriant. Au moins le combat d'hier soir de Peter lui a redonné le goût de faire chier le monde. Ma Rose est un petit peu de retour. Le téléphone sonne à nouveau et Alain dans le salon pousse une gueularde qui m'informe sur l'état de sa gueule de bois.

	— Je ne sors pas et ne couche pas avec Peter McTyler, Rose ! C'est...

	C'est Olimpia – ma sœur – qui sort avec lui, suis-je sur le point de rajouter, mais heureusement elle me coupe :

	— C'est moi qui te raccroche au nez, sale peste !

	Le geste suivant la parole, Rose s'exécute et je me retrouve en tête à tête avec le bip sonore. Alors je pars dans un fou rire qui nous fera glousser en cours lundi et m'arrête lorsque je repense à la raison de ma mauvaise humeur. Cela fait près d'une demi-heure que je suis à la recherche de l'enveloppe des 1 000 $ que j'ai gagné lors de mon service au Dolce. Ma voiture a été saisi, parce qu'elle est restée garée devant l'hôtel où le combat de Peter avait lieu (et parce qu'un certain Osvaldo m'a à moitié enlevé). À présent je dois payer 200$ pour la récupérer. C'est comme si ce gros paiement que j'ai reçu pour les quelques heures en tant que serveuse, était une compensation pour les ennuis que la mafia me causera. Je me demande bien dans quel autre genre de problème les 800$ restant passeront, maintenant que je fais partie d'une liste noire qui a pour seul but de me faire abattre. 

	Je retourne dans le salon pour fouiller dans mon sac-à-main sur la table de la cuisine. Tania est présente, une cigarette à la main et son paquet posé à ses côtés sur la table. Elle en fume au moins un par jour et ça m'étonne toujours qu'elle n'ait pas eu vingt-milles cancers des poumons à l'heure qu'il est.

	— Tu n'étais pas là hier soir, me dit-elle en se redressant de sa chaise.

	Je lève les yeux et m'interrompt dans ma fouille.

	— Oui, j'ai dormi chez mes amis.

	Elle me sourit timidement.

	— Le jeune garçon qui était dans ta chambre l'autre jour, c'est ton copain ? Il est plutôt beau gosse. 

	Je glousse, plus gênée par sa question qu'autre chose. Christopher, mon petit-ami ? Non. Je secoue la tête.

	— C'est juste...une connaissance.

	Elle hoche la tête, mais je ne suis pas certaine qu'elle me croit. C'est probablement la première fois qu'elle me parle comme une personne normale, capable d'avoir une conversation normale. La carte qu'Osvaldo m'avait donnée le jour où il m'a embauché en tant que serveuse quitte le bazar de mon sac et je m'en saisis avec une lueur d'espoir. Je compose son numéro et m'éloigne un peu.

	— Seghettini, répond-il au bout de deux sonneries.

	C'est la première fois que je l'ai au téléphone et sa voix est...oh mon dieu, ce mélange d'harmonie et de sensualité italienne, c'est ce qui le décrit.

	— J'écoute ? s'impatiente-t-il.

	On ne doit pas souvent faire de canulars à cet homme. Je pense même que ceux qui s'y sont essayés se sont réfractés à la dernière minute. Et à la place de raccrocher sur-le-champ, ils se sont présentés puis excusés.

	— Salut !

	Salut ? Sérieusement ?

	— C'est Whitney. Tu vas bien ?

	Oh, Dieu, on ne peut pas pire comme démarrage. Mais qu’est-ce qui me prend ?

	— Oui...marmonne-t-il l'air suspicieux. D'où m'appelles-tu ?

	Je sourcille, comme s'il pouvait voir l'évidence sur mon visage.

	— Euh, de chez moi ! Je n'ai pas de portable, tu te souviens ?

	Je ne devrais pas lui parler ainsi, mais c'est plus fort que moi. L'irritation perpétuelle dans sa voix me fait me sentir comme une petite fille de maternelle qui aurait commis une bêtise. Je ne crois pas qu'Osvaldo me verra un jour comme autre chose qu'une gamine.

	— Dimanche de 14h à 18h, tu m'as dit que tu travaillais au Siamo. Pourquoi tu n'y es pas ? Que se passe-t-il ? me presse-t-il, sévère.

	Je crispe mon sourire. Mince, j'avais oublié cette partie où je m'octroyais une matinée sans la surveillance – non pardon, la protection – d'Osvaldo. Au lieu de mettre que je commençais à 15h30, j'avais légèrement modifié mes horaires. Eh bien quoi ? Que peut-il m'arriver un bon jour du seigneur ? Je suis certaine que ceux qui en ont après moi pensent comme moi : la grasse matinée du dimanche matin, on n'y touche pas, c'est sacré

	— Je...commence plus tard aujourd'hui, enchaîné-je rapidement. Mais j'appelais pour autre chose. J'ai un petit problème.

	Pourquoi le qualifié-je de « petit » ? C'en était un gros ! 1 000$ de disparu, il n'y avait rien de petit là-dedans.

	— Qu’est-ce que tu appelles...petit problème ? me demande-t-il en appuyant bien sur ces deux derniers mots.

	— J'ai perdu mon enveloppe, murmuré-je. Celle que j'ai eu l'autre soir au Dolce, pour mon service.

	— L'enveloppe qui contenait ta paie ?

	J'hoche la tête. Elle est probablement dans sa voiture. Le soir de l'incident avec le chauffeur de taxi, je me souviens avoir balancé mes affaires à l'arrière pour boucler rapidement ma ceinture et pour évité qu'il me gronde. Elle a sûrement glissé de mon sac entre-temps.

	— Est-ce que tu ne l'aurais pas trouvé dans ta voiture ? demandé-je un peu trop timidement.

	— Non, Whitney. Il n'y a rien qui ressemble à une enveloppe ou à de l'argent dans ma voiture.

	Je soupire et frotte mon front. Je l'ai peut-être oublié chez Miguel finalement. Ou pire encore, au Siamo, le soir où je me suis fait agresser. Si mon patron, monsieur Parker, est tombé là-dessus, je ne le saurais probablement jamais. Et l'argent sera autant perdu que moi dans toute cette histoire.

	— Whitney, ce ne sont que quelques satanés dollars, souffle Osvaldo, comme s'il n'en revenait pas que j'ai une telle réaction.

	— J'en avais besoin pour récupérer ma voiture, murmuré-je.

	Je roule des yeux en imaginant ceux jolis et tous gris catastrophés d'Osvaldo, sa belle bouche fine éberluées et... Concentration est de rigueur, Whitney. 

	Bien sûr que pour lui 1 000 $ ne représentent rien. C'est l'équivalent d'un de ses costards, et encore ! Il ne comprend vraiment rien à rien. Nos mondes ne peuvent pas être plus différents qu'à ce moment-là.

	— Whitney, soupire-t-il. Tu es sûre que tout va bene ?

	Je fixe mon sac-à-main en tissu qui n'appartient pas au monde crade de cette maison. Il contenait mille dollars il y a quelques jours. 100 fois son prix et aujourd'hui...

	C'est ainsi que la réalité me saute aux yeux. Je ne pose jamais mon sac ailleurs que dans ma chambre. Il a été placé là. Quelqu'un l'a mis ici, dans la cuisine. Je regarde Tania qui allume une seconde cigarette, l'air pensif, puis la tête d'Alain depuis son fauteuil dans le salon.

	— Per Dio ! Réponds-moi, Whitney ! s'impatiente Osvaldo à l'autre bout de la ligne. Est-ce que ça va ?

	— Je dois y aller.

	Je raccroche et fonce droit sur papa numéro 6. Lui et son addiction au jeu. Forcément, c'était plus fort que sa volonté. Quel malfrat il fait !

	— Alain ! crié-je, la fumée me sortant par les oreilles.

	Je ne reconnais pas ma voix tellement cela est rare que je sois en colère.

	Père d'accueil numéro 6 est, comme à son habitude, lové dans son fauteuil. Portant un débardeur blanc trop petit pour lui et son gros bidon, il regarde un match sur le tout nouvel écran plasma qu'il s'est offert, avec l'argent d'un pari sportif gagné, il y a quelques semaines de cela.

	— T'as fouillé dans mes affaires ?

	— Fiche-moi la paix, est tout ce qu'il me sort, avant de prendre une gorgée de sa canette de bière.

	Je me place entre lui et sa télé pour qu'il me regarde en face et un élan de surprise traverse son visage. Un élan de surprise et de colère. Interrompre sa séance de jeu à la télé a déjà valu un tour à l'hôpital à Tania il y a deux ans.

	— J'avais une enveloppe avec de l'argent dans mon sac et elle a mystérieusement disparu ! Rend la moi !

	— T'as bouffé quoi pour être dans cet état ?

	Il évite délibérément mon attaque. Une nouvelle fois, il boit un peu de sa canette et ses yeux noirs glissent de mon visage à ma poitrine. C'est exactement ce regard-là qu'il avait les premières nuits que j'ai passé ici et qu'il s'amusait à se « tromper de porte ». Il me répugne, mais je suis tellement en colère que son côté de gros porc obsédé n'est pas important à côté de sa kleptomanie.

	— Qu’est-ce qui vous arrive ?

	De la cuisine adjacente au salon, Tania émerge. Elle s'appuie contre le chambranle et souffle le tabac qu'elle a inspiré.

	— Il a pris mon argent, Tania ! l'informé-je la gorge nouée par le dégoût de ma situation. Je l'ai gagné de mes propres moyens ! Ce n'est pas la bourse ! C'est la monnaie de mon boulot !

	— Toi tu travailles ? pouffe Alain.

	Si je pouvais l'étrangler sur place je le ferai. Mais alors je devrais dire adieu à mes rêves d'université et tout ce qui suit.

	— Alain, ça suffit, grogne Tania sans trop de conviction. Rend lui son pognon.

	Je me redresse et essuie avec rage mes joues mouillées par les larmes de l'amertume. Voilà que je pleure, et devant un looser pareil qui plus est. Je suis pitoyable, il ne mérite pas que je verse une larme. Sérieusement c'est quoi ce phénomène pourrit qui nous amène à pleurer lorsqu'on est énervé ? Ça craint !

	Alain boit une nouvelle gorgée de bière et se lève sans me quitter du regard. La lumière malicieuse et vicieuse qui y brille ne me ment pas : il a bel et bien volé mon argent.

	— Je l'ai pas ton fric moi, me crache-t-il, l'haleine chargée par l'alcool.

	— Tu te fous de moi ? m'étranglé-je. Tania !

	Cette dernière hausse les épaules :

	— T'as entendu comme moi, il a rien. Tu l'as sûrement perdu ailleurs ton blé.

	De toute évidence, elle fuit les problèmes avec Alain comme la peste. Pauvre femme, elle me fait pitié. Au bord de l'explosion, je contemple ce dernier, son sourire victorieux et pervers qu'il affiche. C'est la première fois de ma vie que j'ai des envies de meurtres. Mais je ne peux m'en vouloir qu'à moi de ne pas avoir été plus vigilante, pas vrai ?

	La porte tambourine à ce moment. C'est tellement fort que j'ai peur que la personne derrière la défonce. Tania se précipite pour aller ouvrir et le bras-droit d'Osvaldo de la taille d'un géant fait son entrée dans notre toute petite maison.

	Je cligne des yeux, désorientée par sa présence. Puis je me rappelle que les hommes de la mafia chargée de me « protéger » doivent être partout là où je ne m'y attends pas. En l'occurrence, à deux pas de chez moi.

	— Putain mais t'es qui toi ? s'écrie Alain.

	Karl scrute les lieux du haut de ses deux mètres puis ses yeux se posent sur moi. Son air se transforme d'inquiet à méfiant lorsqu'il voit l'état dans lequel je suis.

	— Tout va bien ?

	C'est à moi qu'il s'adresse, mais Alain prend la parole :

	— Ouais, tout va bien ! Maintenant tu fiches le camp de chez moi ! crie-t-il en le menaçant du doigt.

	Karl réagit au quart de tour : il baisse son regard sur la main d'Alain, l'évalue comme violant son espace vitale, l'attrape et en deux secondes il fait une clé de bras à mon père d'accueil numéro 6. Il le plaque violemment contre le mur, faisant trembler la fine paroi et Tania aussi.

	— Vous lui faîtes mal ! s'écrie-t-elle.

	La canette de bière est la seule sauvée par l'attaque. Alain a pensé d'abord à elle et son bras est écrasé entre son ventre et le mur de manière à ce qu'elle puisse respirer et ne pas se renverser.

	— J'ai dit, Est-ce que tout va bien ? répète posément Karl en me fixant du regard.

	 

	J’observe Alain, écrabouillé comme une mouche au mur. Ses yeux sont frénétiques, il ne comprend rien à ce qui est en train de se passer et l'alcool qu'il a ingurgité ne doit pas l'aider.

	Je finis par acquiescer, même si j'aurais bien voulu laisser cet imbécile complètement dépourvu encore quelques secondes de plus.

	— Allez prendre votre sac, je vous emmène travailler.

	Je passe entre lui et Tania et attrape mon sac sur la table de la cuisine. Karl relâche Alain qui titube avant de s'écarter d'un bon mètre pour sa sécurité.

	— Madame, monsieur, je vous souhaite une bonne journée ! réplique-t-il à l'attention de Tania et l'autre tonneau de bière ambulant.

	Il me montre la porte de sortie et nous quittons la maison comme si de rien était. Quand j'aperçois le gros 4x4 noir dont la portière est grande ouverte parce qu'il a dû sortir précipitamment, je souris timidement et lui dis :

	— Merci. C'était cool.

	Il retrouve son air enfantin qui me surprendra toujours par son innocence et sa naïveté, des traits de caractère qu'on ne retrouve pas vraiment chez les mafieux. La preuve avec Osvaldo qui lui, ne sourit jamais.

	Quand il démarre la voiture après avoir vérifié que je m'étais attachée, je me tourne sur lui.

	— Vous étiez déjà dans les environs ?

	— Bien sûr. Monsieur Seghettini m'a chargé de « rester à votre disposition, en permanence ». Ce sont ses mots, affirme-t-il. Et il ne les mâche jamais. Vous avez été mise sur liste noire par un fou furieux qui veut vous voir morte, en même temps... Mais s'il vous plaît, tutoyez-moi, parce qu'on va passer beaucoup de temps ensemble.

	Je tire la moue et caresse d'un air distrait mes lèvres. Cette attestation ne m'enchante pas vraiment, mais bon.

	— D'accord. Si toi aussi tu me tutoies alors.

	Il rigole doucement et une sonnerie retentit dans l'habitacle de la voiture. Il appuie sur un bouton tactile du tableau de bord et j'ai à peine le temps de voir écrit « Monsieur Seghettini » que j'entends sa voix harmonieuse :

	— Tu as récupéré Whitney ?

	— Oui, monsieur.

	— Bene.

	Et il raccroche. Pas de bonjour, merci, au revoir. Ce manque de courtoisie semble amuser Karl qui glousse et agite la tête avec amusement.

	— Je crois qu'il vous aime bien !

	Le sang se vide dans ma tête et je sens mon coeur entamer une légère accélération sans m'en avertir au préalable. Osvaldo ? Bien m'aimer ? Cet homme n'a pas l'air de savoir ce qu’une relation humaine signifie, alors ça m'étonnerait.

	— Je ne crois pas, contré-je en regardant le paysage par ma fenêtre.

	— Croyez-moi, on en apprend de nouvelle tous les jours !

	Et qui suis-je pour le contredire ? On ne peut mieux placé que moi pour savoir une telle chose...

	Arrivés au Siamo, Karl prend une place à la table la plus discrète.

	— Tu vas rester là toute l'après-midi ?

	Il hausse une épaule.

	— Ca ne me dérange pas.

	J'espère qu'il est bien payé pour ça.

	— Je t'offre ta première boisson.

	Son sourire illumine les lieux et je ris en me rendant derrière le comptoir. Je salue mon patron qui tient la caisse en attendant que je le remplace. Monsieur Parker hoche fébrilement la tête et je ne comprends son comportement qu'une fois que je vois Christopher au fond du couloir qui mène à l'atelier de fabrication des produits du Siamo. Un bloc note à la main, il est en train d'écrire je ne sais quoi, concentré sur sa tâche. Je me dépêche de le rejoindre.

	— Tu es de retour ?

	Il lève les yeux sur moi. Son œil au beurre noir a légèrement dégonflé et est à présent d'un violet plus clair.

	— Je ne suis jamais parti, me dit-il, nonchalant.

	C'est que récemment, le temps m'a paru bien long. Je regarde derrière moi, comme si j'étais suivie par une meute de mafiosi.

	— Ils me surveillent ! Ils sont en permanence avec moi ! L'un de leurs hommes est assis dans la cafétéria et il ne bougera pas tant que je serai là ! C'est de la folie ! Autant les inviter à ton bureau, tu passeras plus inaperçus, dis-je avec sarcasme. 

	Il me sourit avec douceur. Il n'a vraiment peur de rien alors que moi je flippe pour tout, pour lui. Il n'est pas le grand méchant de l'histoire, mais si les méchants avec qui je traine découvrent ce qu'il fait, ils ne feront qu'une bouchée de lui, et de moi avec. Fille du boss ou pas.

	— On est au courant qu'ils te suivent, m'apprend-il.

	Je sourcille. "On", la police ? Comment peuvent-ils savoir ça ?

	— On essaye une nouvelle technique d'approche, Whitney. Con Forza a décidé pour on ne sait quelle raison d'utiliser la méthode douce...

	Parce que je suis sa fille, pensé-je. Et qu'il est persuadé d'être clean, du sens où il pense n'avoir aucun rapport avec les documents qui me seront remis.

	— Mais quand tu auras les dossiers en main, il les prendra. De gré ou de force. Par précaution, on va quand même tenter de le coincer à son propre jeu. 

	Les battements de mon cœur s'accélèrent brusquement. Ce n'est vraiment pas une bonne idée. Je ne veux pas mentir. Je ne sais pas mentir.

	— Toutes les informations que tu obtiendras sûr eux, devront remonter jusqu'à nous. On te mettra sur écoute, on te surveillera, on te suivra, on te guidera.

	Et la protection dans tout ça ? Si jamais je me fais griller ? Non, ce n'est pas un bon plan. Pas du tout !

	Ma tête se secoue toute seule à une vitesse rapide.

	— Je n'y arriverai jamais ! Non, je ne peux pas faire ça !

	Il me prend le menton pour stopper mon agitation et plonge son regard dans le mien. Cette fois, les battements de mon cœur prennent un tout autre rythme et sans le vouloir, mes yeux s'attardent sur ses lèvres pleines.

	— Ne t'inquiète pas. Tu ne seras pas toute seule. Je serai là avec toi. 

	Je fronce les sourcils et hausse le regard.

	— Comme tu l'étais le soir où le maire s'est fait assassiner ?

	— Non, d'une toute autre manière, me glisse-t-il en souriant d'un air malicieux.

	C'est à ce moment que la voix de Karl retentit.

	— Whitney ?

	Je tourne les yeux sur mon nouveau garde-du-corps attitré qui me cherche des yeux et ouvre la bouche pour lui dire de ne pas venir, mais Christopher me fait taire d'un baiser tendre et langoureux. Mes joues s'empourprent violemment et il me serre fort contre lui au point que je doive tenir sur la pointe de mes pieds. Dans ma tête, je n'entends qu'un « Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu », en mode disque rayé.

	— Merde, pardon ! s'exclame Karl à nos côtés.

	Je repousse alors Christopher et me cogne contre le mur dans mon dos en le fixant avec de grands yeux. Il a sûrement fait ça pour une bonne raison. Me voir peloter un garçon au fond d'un couloir détournera l'attention de Karl sur la raison de ma courte absence au comptoir.

	— Y'a pas de soucis ! réplique Christopher.

	Il me sourit, me fait un clin d'œil et se tourne sur Karl en lui tendant sa main.

	— Je me présente : Christopher, le petit-ami de Whitney.

	Et là, je comprends le nouveau "plan d'attaque" de mon ami policier. 

	Qu’est-ce que Tania me demandait déjà ? Si le beau gosse de ma chambre était mon petit-ami ?

	Eh bien oui, le beau gosse est mon petit-ami.
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	Je sors pour de faux avec un mec du FBI ; je suis surveillée – protégée, pardon – par la mafia ; un bon nombre d'inconnus souhaite me voir morte ; parce qu'une personne, inconnue elle aussi, a apposé mon nom sur une liste noire meurtrière.

	Ma vie n'aurait pas pu être plus contradictoire que depuis quelques jours. Alors croyez-moi lorsque je vous dis que mes heures de cours sont accueillies avec grand plaisir.

	— Hier soir j'ai fait un rêve incroyable ! démarre notre professeur d'histoire en entrant en trombe dans la salle de classe.

	Il retire son sac pour le poser sur son bureau et le geste le décoiffe, arrachant un soupir collectif des filles de ma classe.

	— J'espère que j'étais dedans, monsieur, roucoule Ophely.

	La reine des Pestes est vraiment sans gêne. Jamais je n'oserai dire des choses comme ça. Un regard en direction de Rose me fait savoir qu'elle aussi pense pareil alors que Myke éclate de rire avec le reste de la classe.

	— Oh oui, rigole-t-il. Tu obtenais la moyenne pour la première fois de l'année, je peux te dire que j'étais très content !

	Cette fois, Rose et moi nous joignons aux rires et Ophely se vexe. Sérieusement ? Elle a tous les mecs du lycée à ses pieds, cela ne lui suffit donc pas ? Sachant que vue sa moyenne, son pouvoir d'attraction sera renouvelé pour une année encore.

	— Trêve de plaisanterie ! C'est notre heure de débat de la semaine et...

	Il s'interrompt lorsque Peter arrive en courant dans la classe.

	— Désolée du retard, dit-il à bout de souffle.

	Le professeur l'invite à s'asseoir et va fermer la porte derrière lui.

	— Le sujet d'aujourd'hui va te plaire Peter !

	Alors que le chéri de ma sœur prend place tout au fond, je le suis du regard. Apparemment le combat du weekend a eu lieu, il a le visage amoché et une lèvre éclatée. Je suppose qu'il a dû gagner pour revenir au bout de trois jours et réussir à courir.

	Rose me donne un coup de coude et me fait un clin d'œil exagéré.

	— Je vois que ça s'éclate au lit avec monsieur, me murmure-t-elle en faisant allusion à l'état de Peter.

	Je lève les yeux au ciel et ne relève pas. Dommage que Christopher ne puisse pas jouer les amoureux en cours aussi.

	— Donc je disais que l'heure de débat est ouverte, reprend le prof. Et le sujet du jour...

	Il prend sa craie et inscrit au tableau le thème.

	Peter me jette un coup d'œil qui me rappelle qu'il connaît mon petit (gros) secret. Le professeur se tourne sur ce dernier en s'époussetant les mains et annonce :

	— « À partir de quel moment mentir est-il acceptable ou pas ? »

	Je pivote un peu trop brusquement et vérifie que mon imagination ne me joue pas des tours auditifs. Non, ce qu'il vient de dire est marqué noir sur blanc au le tableau. C'est bien ma veine.

	— Tu veux démarrer Whitney ?

	J'ai bien peur que si je démarre je ne puisse m'arrêter avant la fin de l'heure. Par où commencer... L'effet entonnoir ? Toute ma vie est un mensonge. Je ne suis pas celle que je pensais être. Mes parents ne sont pas ceux que je croyais être. Les personnes qui m'entourent ne sont pas celles qu'elles prétendent être. Je dois cacher à la Mafia que je travaille avec la police pour éviter les représailles. Et je dois cacher à la police que je suis liée à la Mafia pour éviter la prison.

	— Moi je veux bien commencer, intervient Rose.

	Le professeur me sourit avec indulgence en pensant que je n'ouvre pas la bouche à cause de ma réserve. Mais c'est mieux ainsi. Un mensonge de plus ne me fera pas exploser, si ?

	— Je pense qu'il est nécessaire de mentir dès que la sécurité de ceux qu'on aime, de la famille par exemple, rentre en jeu.

	La voix déterminée de Rose sur ces mots me conduit à l'observer alors qu'elle entre dans les détails. Elle m'a avoué ce matin qu'elle pleurait tous les jours, mais que plus le temps avançait, moins elle pleurait. Je suppose que si un mensonge avait pu empêcher la mort du maire Woods, elle n'aurait pas hésité une seule seconde. Mais est-ce que moi je serai capable d'en faire autant pour garder le mien en dehors du radar de la police ?

	— Un pays est construit sur des valeurs et des lois fondamentales, intercède le garçon qui me suit dans le classement. Dans 90 % des cas, ce sont les mêmes partout. La sécurité, la justice, l'égalité. Tout ça ne peut être qu'équitable et respecté si tout le monde fait sa part du marché : c'est-à-dire en ne mentant pas. La police est là pour constater ton mensonge. La justice est là pour rétablir la vérité. Si tu mens, tu vas en prison. C'est simple.

	Je crois que je commence à avoir la migraine...

	— Alors, si je dis à ma mère que j'ai eu 15 sur 20 au lieu de 7, je finirai en prison ? demande Ophely, l'air sincèrement troublé.

	— Ouais ! lui répond-il avant de discrètement rouler des yeux.

	— La police est là pour m'arrêter, si je fais quelque chose de mal, rétorque Rose. Par exemple, si j'ai volé un rouge à lèvres.

	Ophely lève des yeux paniqués sur ma meilleure amie. Elle a l'air au bord de l'évanouissement. C'est vraiment fascinant d'être témoin d'autant de stupidité.

	— Techniquement, mentir c'est mal, continue le second de la classe. Voler est un concours de circonstance qui amène automatiquement au mensonge. Je ne crois pas que si tu chipes un rouge à lèvres tu iras le crier sur le toit du commissariat. Tu le garderas pour toi, et dès lors : ça s'appelle mentir.

	La porte de la classe toque, me permettant de frotter mes tempes un moment afin d'éloigner mon mal de tête. Le professeur ouvre la porte et récupère le mot que le surveillant lui tend. Il lève les yeux sur moi et cela suffit à retenir l'attention de tous mes camarades qui se mettent de nouveau à murmurer. Oh c'est pas vrai, quoi encore ?

	— Whitney, tu es attendue dans le bureau du proviseur.

	Pour le soulagement de la migraine, on repassera plus tard. Les chuchotements autour de moi réussissent à me donner davantage mal au crâne.

	— Sans ton sac, cette fois-ci, m'informe-t-il avec un demi-sourire qui se veut rassurant.

	Ce qui ne marche évidemment pas. Tout le long du couloir menant au bureau du proviseur et accompagné du surveillant qui tape bruyamment sur les touches de son portable, je stresse. Il m'ouvre la porte et je regarde le proviseur. Armé du sourire « photo de classe », il se lève d'un gigantesque bond. Comme si j'étais l'intendant du lycée ou une autorité de l'éducation nationale. 

	— Mademoiselle Carlson, bonjour ! me dit-il oh-trop-joyeusement. Je vous en prie, entrez, entrez !

	J'avance tout doucement et prends note de son inspiration brusque, de son comportement encore plus poussé qu'à la normale. 

	— Je vous laisse, déclare-t-il d'un ton empressé.

	Il dégage hâtivement de derrière son bureau, me salue et quitte les lieux. Décontenancée, je me retourne pour le voir partir et c'est là que je le vois. Assis dans le petit salon adjacent le bureau du proviseur, entouré de ses soldats de chair et bien évidemment, du téméraire Osvaldo Seghettini.

	Miguel Con Forza est dans mon lycée.

	Et dire que je croyais pouvoir leur échapper, au moins ici.

	 


27

	 

	— Qu’est-ce que tu attends pour t'asseoir, principessa ? questionne Miguel, un sourire flottant sur ses lèvres.

	— J'ai cours, me défilé-je.

	— Je n'en ai pas pour longtemps, contre—attaque-t-il immédiatement.

	Il me désigne le canapé en face de lui. Bon sang, je n'ai jamais été dans le bureau du proviseur et voilà que je m'assieds sur son canapé aujourd'hui. Ma vie est sens dessus dessous. Miguel dévie ses yeux du portable sur lequel il pianote en faisant la moue. Le vert émeraude entourant ses pupilles et identique au mien me frappe à nouveau.

	— Comment ça se passe dans ce lycée ? Tu t'y sens bien ?

	Il est venu pour prendre de mes nouvelles ? Sérieusement ?

	— Olimpia deviendrait folle si elle était en école publique. Mais toi, tu es comme ta madre. Tu n'en as que faire du chemin à parcourir, tout ce qui t'intéresse c'est ton but, ta destination.

	Son téléphone vibre et les quelques secondes qu'il répond à son message, j'observe les trois armoires à glace debout derrière son fauteuil. Œil de Cyclope est parmi eux, mais pas son frère jumeau. Son cache-œil est toujours en place et de son œil valide, il me fait un clin d'œil plus malveillant qu'autre chose. Je pose ensuite les yeux sur Osvaldo, les mains dans les poches et le regard rivé sur moi.

	— J'ai demandé à ton proviseur ton emploi du temps de la semaine, m'apprend ce dernier sur un ton presque harmonieux mais vénéneux. Il semblerait que tu aies des cours qui soient apparus comme par enchantement.

	— Osvaldo, le coupe Miguel qui a senti la tension dans sa voix.

	Il abaisse son portable et se reconcentre sur moi, en me jetant un regard calculateur dont lui seul connaît le secret.

	— Il paraît que tu vois quelqu'un ! annonce-t-il d'un boute-en-train.

	— Je...

	...ne sais pas mentir. Je ne sais pas mentir. Enfin si, je sais mentir. Cependant, lorsqu'on me cloue au pied du mur, je suis dans l'incapacité de retrouver la parole, ce qui a pour résultat de me trahir.

	— Comment Est-ce qu'il se nomme ?

	— Christopher Ryans, crache lentement Osvaldo et je sens le couteau qu'il est mentalement en train de lui enfoncer dans le cœur.

	Miguel a un petit sourire amusé.

	— Et comment se fait-il que je ne sois pas au courant ?

	— Euh, probablement parce que vous avez manqué 17 ans de ma vie et que quelques jours en ma compagnie ne fait pas de vous mon confident numéro un ?

	Il s'esclaffe très fort, comme si j'avais sorti la blague la plus drôle de l'année. Il rigole, mais il faudrait être sourd et aveugle pour ne pas voir le danger dans son attitude. Il secoue la tête et déclare :

	— Tu me ressembles plus que tu ne le penses, principessa ! Olimpia a tendance à aboyer plus qu'elle ne mord. Mais toi…

	Il se penche sur moi et pose ses coudes sur ses cuisses.

	— Toi tu as du caractère. Entre un couteau et une paire de ciseau, c'est le premier que tu choisis pour te défaire des liens qui t'enchainent, car tu sais que seul le couteau t'aidera à t'en sortir et à te venger. Tu n'es pas ma fille pour rien.

	C'est n'importe quoi. La fille qu'il a décrite ne me ressemble en rien. Miguel se redresse et plisse les yeux.

	— Je vais accorder le bénéfice du doute à ce Christopher et je ne vais pas me présenter à lui en lui tranchant la gorge. Après tout, il ne faut pas être n'importe qui pour conquérir le cœur d'une Con Forza ! badine-t-il en redressant le dos. Osvaldo, trouve-moi tout ce que tu sais sur lui et fais-le suivre.

	Le sang me monte à la tête tellement vite que je vois rouge. Si jamais il apprend que Christopher est flic, je verrai rouge parce qu'il l'aura saigné. Et moi avec. Alors je lance la première idée qui me vient en tête :

	— Un dîner !

	— Un quoi ? demande avec aigreur Osvaldo.

	Je fixe Miguel, déterminée et sérieuse comme jamais. Je suis probablement en train de négocier le rendez-vous le plus dangereux de ma vie, mais c'est tout ce que je peux faire pour éviter les recherches et les révélations qui vont avec.

	— Vous avez dit que vous étiez fort pour cerner les individus. Quoi de mieux qu'un dîner pour apprendre à connaître Christopher ?

	— Ridicolo ! articule lentement mais froidement Osvaldo en me foudroyant du regard.

	— Osvaldo... le calme Miguel.

	Il frotte son index contre ses lèvres – un geste que je semble tenir de lui – et m'épie attentivement. Une bonne minute s'écoule. Je l'entends peser le pour et le contre dans sa tête à côté d'un Osvaldo qui ne tient plus en place. Qu’est-ce qui lui arrive ? J'espère qu'il n'a pas un sixième sens ou quelque chose du genre qui lui permet de sentir le danger à des kilomètres.

	— Un dîner, m'accorde finalement Miguel. À la maison. Demain soir. Je déciderai si je le pends au-dessus de la table ou si je lui laisse la vie sauve à ce moment.

	Je secoue la tête de haut en bas. Ça me convient. J'ai fait du mieux que je pouvais, maintenant ce sera à Christopher de se débrouiller. Même si cela implique que je vais devoir mentir toute la soirée... 

	Mon Dieu, dans quel merde Est-ce que je viens de me fourrer ?

	— D'accord, murmuré-je en espérant de tout mon cœur que le dîner se déroulera sans que des pieds ne balancent au-dessus de mon assiette. Mais il ne sait pas que je suis... Que vous et moi... Que vous êtes...

	— Ton padre ?

	Il hausse les épaules et une petite flèche de culpabilité me fait mordre ma lèvre.

	— On aura qu'à dire que je suis une connaissance.

	Est-ce que Christopher gobera ça ? J'en doute fort... Il est flic. C'est son job de savoir si les personnes disent la vérité ou non. Rapport au débat de tout à l'heure.

	— Pino ! interpelle Miguel. Donne à Whitney ce pourquoi nous sommes venus.

	Ah le malin ! Il n'était même pas ici pour Christopher en plus. Œil de Cyclope, sous les ordres de Miguel, me remet un portable tactile dernier cri ainsi que mes clés de voiture. À cette dernière, je vois qu'on a rajouté un porte-clés en argent, où les initiales C et F se croisent par-dessus la tête d'un lion.

	— La boite de conserve que tu appelles 'voiture' a été remise à neuve par mon garagiste, après qu'on l'ait récupéré à la fourrière. En ce qui concerne le mobile, le numéro d'Osvaldo est en touche rapide. Si tu as un souci, c'est lui que tu appelles en premier. Entendu ?

	J'acquiesce et observe Osvaldo dont les yeux gris m'électrocutent pour Dieu ne sait quelle raison.

	— Perfetto. Alors à demain soir !

	Il se lève et ses hommes se mettent automatiquement en activité. On aurait dit des robots programmés pour bouger au même rythme que lui. Mes doigts frottent le dos de mon nouveau portable et je le tourne pour voir un petit détail très girly qu'ils ont forcément dû insérer. Je ne pense pas qu'un portable ainsi s'obtienne en boutique.

	— Cool les strass derrière, j'ironise alors que Miguel franchit la porte que lui tient Osvaldo.

	Miguel s'esclaffe et me balance par-dessus son épaule :

	— Ce sont les meilleurs amis des filles, principessa : des diamants !

	J'écarquille les yeux et ma mâchoire tombe au sol.

	Mentir, c'est vraiment pas bien. Mais pour des diamants, je veux bien.
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	— Un dîner.

	De l'autre côté de la porte de ma chambre, Christopher n'en revient toujours pas que le grand Miguel Con Forza ait voulu m'inviter à casser la croûte, dans sa propre demeure. Chose qu'il n'aurait bien évidemment pas faite, s'il savait que le casse-croûte que je ramène ce soir est lui aussi dans les registres de la police, mais dans la case « EMPLOYÉ ».

	— On peut toujours annuler, lui dis-je.

	Le visage tourné vers le ciel et la lèvre coincée entre mes dents, je prie pour obtenir la réponse de mes rêves. Ce dîner est la dernière chose que j'ai envie de faire. Me retrouver une nouvelle fois à table, avec Miguel et ses mots qui parviennent à brouiller mes barrières entre le juste et l'incorrect, ce n'est pas l'idée du siècle.

	— Non. C'est une idée de génie que tu as eu !

	Je pourrais me faire porter pâle, pensé-je en caressant distraitement mon ventre, noué par un stress étrange. 

	— Je serai dans le salon, me prévient-il.

	Je tire sur le bas de la robe que j'ai choisi pour ce soir. Elle n'est pas courte mais je me sens mal à l'aise dedans. C'est une robe simple et moulante, noire, au col carré, qui me tombe sur les genoux. Elle fait à la fois très professionnelle et chic. Ne reste plus qu'à ce qu'elle et Christopher soient au goût de la famille. Je regarde l'heure sur le portable que Miguel m'a donné, enfile les talons qu'on m'a aussi donnés lors de mon service au Dolce et je rejoins Christopher. Il attend sagement dans la cuisine avec une Tania qui le détaille en longueur. Et oui, ce morceau-là ne ressemble en rien à celui qui partage son lit tous les soirs.

	— Wahou ! Tu es superbe ! s'exclame-t-il.

	Je m'empourpre légèrement.

	— Il a pas tort, commente Tania en ouvrant un nouveau paquet de clopes. Vous allez danser ? Au restaurant ? Quelque chose comme ça ?

	Christopher me regarde en attendant ma réponse. Il doit se venger du fait que je l'ai piégé d'un dîner avec la Mafia.

	— Quelque chose comme ça, je réponds simplement. On y va ?

	Il hoche la tête et me précède jusqu'à la sortie.

	— Messieurs, dit-il à l'attention d'Alain et de son copain de jeu, installés dans le salon.

	Aucun des deux ne lui retourne sa salutation. Depuis l'altercation entre Karl et papa numéro 6, ce dernier m'évite comme la peste et me dévisage de ses petits yeux de fouine, s'attendant à ce que je me change en vampire. Il s'est même calmé envers Tania et rentre tous les jours en compagnie de son ami pervers, lui aussi adepte de la télévision jusqu'à tard dans la nuit.

	— Nous aurions pu esquiver le dîner. Ma couverture est à 200 % prête. La totalité de ma vie factice est écrite noir sur blanc, ils n'auraient rien pu trouver.

	Mes épaules remontent négligemment.

	— J'ai choisi ce qui me semblait le plus simple pour t'éviter les ennuis.

	Le regard curieux qu'il me lance me fait détourner le regard. J'ai l'impression que ses prunelles m'informent qu'il est au courant du lien entre moi et les Con Forza et qu'il est inutile que je continue de lui mentir. Mais ce n'est qu'une impression amplifié par la situation.

	— On a bien répété, me rassure-t-il d'une voix tranquille. Il ne devrait pas y avoir de problèmes, si tu me laisses gérer la situation, d'accord ?

	J'acquiesce. Au moment où nous arrivons sur le trottoir, le 4x4 de Karl s'arrête devant nous. D'un air oh-trop-solennel, lui et Cyclope descendent. L'œil méfiant, le second épie les environs.

	— Whitney, vous êtes très en beauté ! me glisse Karl avant de nous ouvrir la portière.

	Les sièges à l'intérieur ont changé de position et sont tournés face à la vitre arrière qui comme par magie, ne nous laisse rien entrevoir de l'extérieur. Le coup d'œil que jette Christopher me montre qu'il a compris : nous ne connaitrons pas le trajet pour se rendre chez Miguel. Aucun moyen de se retourner non plus : Pino est assit au milieu de la banquette qui nous fait face. Il nous surveille, un rictus narquois se dessinant. Je me rends compte à mon tour que moi non plus j'ignore le chemin. Par contre, je pourrais indiquer les yeux fermés comment me rendre chez Osvaldo.

	— Qui sera présent, ce soir ? me demande Christopher une fois que nous démarrons.

	Il passe son bras autour de mes épaules et me presse contre lui. Sa main libre se pose sur mes genoux et je me force à me concentrer sur sa question. Je ne dois pas défaillir. Les gestes seront primordiaux durant cette soirée et si je panique dès qu'il me touche, soit j'aurai l'air coupable, soit j'aurai l'air de l'adolescente transie d'amour pour son nouveau copain.

	— Ma... Olimpia.

	Je ne sais pas pourquoi il m'est automatique de parler d'Olimpia en tant que ma sœur et impossible de penser à Miguel en tant que mon père. Blocage total.

	— Olimpia, la fille de Miguel. Miguel. Et Osvaldo...

	Comment définir le lien entre ces deux derniers ? Son collègue ? Son homme à tout faire ? Son successeur ?

	— Osvaldo est comme... l'enfant que monsieur Con Forza aurait perdu, intervient avec son accent italien Pino, en me lançant un sourire mesquin.

	Je lève les yeux sur Christopher en espérant qu'il n'ait pas capté le sous-entendu violent qu'il a lâché. Mais non, à la place, il cerne œil de Cyclope en deux secondes comme mentalement instable et resserre maladroitement son étreinte.

	— Monsieur Seghettini ne sera pas là, nous apprend Karl dans notre dos. Il a un rendez-vous d'ordre professionnel.

	Une tension ignorée jusque-là quitte soudainement mes épaules. Osvaldo sera absent. Dieu, merci. Je ne serais pas parvenu à supporter toute la soirée le danger obscur qu'expriment ses yeux gris

	— Je sais pas si les rendez-vous avec Angelica sont vraiment d'ordre « professionnel », ricane Pino.

	Pff, ça veut dire quoi ça ? Comment Est-ce qu'il peut savoir d'abord ? Il y va à ces rendez-vous pour avancer cela ? Je ne crois pas. Mais j'y pense, c'est probablement cette Angelica qui lui fait son lit au carré. Bien entendu : il a une copine, une collègue bossant dans la même « branche », avec qui il partage ses anecdotes illicites de la journée devant la trilogie du « Parrain ». Une belle italienne végétarienne, avec une ceinture de mannequin, des enveloppes de 1000$ plein les poches et qui sait comment le désarmer en un rien de temps.

	Christopher tourne la tête sur moi et son mouvement me ramène dans l'instant.

	— Je suis content de rencontrer les amis qu'a connus ta mère.

	Voilà comment mon faux petit-ami doit percevoir la situation : comme des amis de ma défunte mère prenant soin de moi. Le vrai flic qui sommeille en lui par contre, perçoit la situation tout autrement : Christopher est persuadé que Miguel fait ce dîner dans le but de m'amadouer et de se faire passer pour le gentil. Et moi...eh bien moi je ne sais tout simplement pas quoi penser de tout ça. C'est vraiment surréaliste et à la fois tangible. Une seule erreur de la part d'un camp ou de l'autre et tout est fichu. Je suis fichue

	Vraiment, j'ignore comment Est-ce qu'ils font pour trouver le temps de faire des trucs aussi anodins que dîner avec leur vie de dingue.

	Federica est la première à nous recevoir lorsque nous passons les portes de la villa des Con Forza.

	— Whitney, bellissima ! Tu es jolie comme un cœur ! s'écrie-t-elle en joignant ses mains.

	Elle me prend dans ses bras et je suis surprise par cet élan de familiarité. Les rares fois où je l'ai vu, elle me traitait d'enfant mal éduqué. Aujourd'hui, elle agit comme une grand-mère.

	— Et je suppose que tu es le chéri de Whitney, déduit-elle en se tournant sur Christopher.

	— Enchanté, madame. Si je puis me permettre, vous n'avez rien à envier à Whitney !

	Federica se met à glousser telle une dinde. Parce que j'ai moi aussi conscience de l'énormité de son jeu de charme, je ris. Quel beau parleur !

	— J'ai préparé un tiramisu pour le dessert, me glisse-t-elle joyeusement.

	Elle m'entoure les épaules et nous conduit jusqu'à la salle à manger. Comme la dernière fois que je suis venue ici, je ne ressens aucun stress, jusqu'à ce que je croise le regard de Miguel assis en bout de table.

	— Pile à l'heure ! dit-il en se dressant sur ses deux pieds pour nous accueillir.

	Olimpia est déjà présente elle aussi, l'air boudeur et ennuyé. Elle examine Christopher de la tête aux pieds et fronce le nez, désapprobatrice.

	— Whitney, tu es meravigliosa ! note Miguel.

	Je détourne légèrement le regard, gênée par la façon adoratrice qu'il a de m'observer. Il semble me comprendre et se tourne sur Christopher.

	— Monsieur Ryans, bienvenue dans mon humble demeure !

	Il lui serre fermement la main, cependant le policier sous couverture ne se laisse pas démonter et lui rend une poigne tout aussi ferme.

	— Merci de me recevoir chez vous, monsieur Con Forza. Vous pouvez m'appeler Christopher.

	Miguel rigole mollement sans cesser de lui secouer la main.

	— Très bien, Christopher. Vous pouvez m'appeler monsieur Con Forza.

	Finalement, la poignée de main s'arrête et je soupire, soulagée par ce doux préambule. Il n'y a pas de corde, ni de fusil. À l'inverse, il y a des couteaux sur la table. Je ferai mieux de me mettre entre les deux hommes.

	— Venez-vous asseoir.

	Nous prenons place et Olimpia se redresse lentement en jaugeant Christopher.

	— Tu dois être Olimpia, commence celui-ci.

	Elle lui marmonne quelque chose en italien et il arque les sourcils.

	— Il vaudrait mieux qu'on s'en tienne à la parole, lui répond-il.

	Surpris, nos corps pivotent en chœur sur lui.

	— Vous parlez italien, Christopher ?

	— Oui, monsieur.

	Aussitôt, Miguel lance un regard assassin à Olimpia et elle s'enfonce dans son siège.

	— J'oubliais ! réplique Chris. Je vous ai ramené du vin rouge !

	Il sort la bouteille du sac à ses pieds et le tend à Miguel qui observe le vin, comme s'il s'agissait d'un bébé à la couche sale.

	— C'est un très bon cru. Français qui plus est.

	OK. Il a sorti la carte du petit-ami parfait et je ne peux que l'en remercier, vu la soirée qui nous attend. Jusqu'à ce que j'entende :

	— Le vin français est une moquerie.

	Osvaldo entre dans la salle-à-manger. Un éclat machiavélique rayonne autour d'Olimpia. Il s'assoit nonchalamment à côté d'elle, en face de Christopher, et le fusille de ses yeux métalliques et électriques.

	— Le vin de l'Italie par contre, tient son excellence de nos racines. Il est goûteux et rouge, ajoute-t-il. Rouge sanglant.

	Oh, Dieu ! Voilà ce que je voulais À TOUT PRIX éviter.

	Soudain, j'ai un besoin virulent de cacher tous les couteaux à au moins dix kilomètres à la ronde. Mais il n'y a pas plus meurtrier qu'un regard d'Osvaldo à cet instant.

	— Tu n'avais pas rendez-vous avec Angelica ? s'enquiert Miguel.

	Oui Osvaldo, n'avais-tu pas rendez-vous avec Angelica ? pensé-je en le lorgnant.

	Il répond tout en me défiant.

	— Il a été repoussé à demain.

	Ah le salaud ! Il est délibérément en train de mentir, j'en mets ma main à couper. Miguel affiche un air légèrement surpris mais ne réplique pas pour autant.

	— C'est pas grave ! annonce gaiement Olimpia. Plus on est de pazzi, plus on rit !

	Elle applaudit comme un pingouin avec un enthousiasme débordant de sincérité. Le service se fait rapidement et ô combien je suis étonnée de voir des pâtes. Je n'ai jamais mangé autant italien qu'en deux semaines. Osvaldo surprend mon petit sourire et pendant un dixième de seconde, je crois apercevoir le bord de ses lèvres frémir. Je dis bien pendant un dixième de seconde, paraît-il humain.

	— Vous avez une très jolie maison, monsieur Con Forza, démarre Christopher. Sans vouloir être indiscret, dans quoi Est-ce que vous travaillez ?

	— Vous l'êtes indiscret, récrimine sèchement Osvaldo, son accent un peu plus prononcé qu'habituellement.

	Miguel lève la main et signale à Osvaldo qu'il s'en occupe.

	— Je suis dans les affaires, monsieur Ryans.

	— Quel genre d'affaires ? La finance, le commerce ?

	Je jete un regard en biais à Christopher. S'il essaye de se faire tuer là, ce sera sans moi. Merci.

	— Disons que je suis dans la régulation financière et sociale. Mais si ça ne vous dérange pas, j'aimerais parler de vous.

	— Encore faudrait-il qu'il y ait quelque chose à dire, grigne Osvaldo.

	Olimpia lâche un rire satirique, presque théâtral, du style "Mouhahaha". Je serre fort les dents pour m'empêcher de lui dire ce que je pense.

	— Ca ne me dérange pas, assure Chris qui passe outre.

	— En dehors du Siamo, qu’est-ce que vous faîtes ?

	— J'étudie les lettres modernes, monsieur.

	— Pour faire quoi après ça ? Miguel demande, un sourcil méprisant levé.

	— Intégrer une école de journalisme ou devenir professeur à mon tour, pour enseigner ce que j'ai appris.

	Je regarde Christopher, étonnée par sa facilité à étendre les différents aspects de sa vie factice. Heureusement qu'il a répété, parce que je ne pourrais jamais faire ce qu'il fait sans qu'on me grille.

	— Quand l'élève devient maître, souligne Miguel, les yeux étrécis. J'apprécie votre vision des choses, Christopher.

	Et un bon point pour le faux copain !

	— Tu sais tirer ?

	La question d'Olimpia me surprend à l'inverse de Christopher. Il répond par la négative.

	— J'ai même une peur horrible des armes, à vrai dire, renchérit le flic.

	— Papa a une collection de fusils dans une des pièces de la maison. La première fois qu'il a rencontré mon copain, il lui a posé le bout d'un Colt Single sur le front. Il lui a dit que pour me mériter, il devait être capable de se prendre 9 balles pour moi. Alors il a pressé autant de fois la gâchette, afin de déterminer s'il était digne de ma personne. Peter n'a pas cligné des yeux. Non una sola volta ! ajoute-t-elle fièrement, la main tranchant l'air.

	Le silence suivant me provoque le tournis et je dois appuyer mon coude sur la table pour reposer mon front dans le creux de ma main. Osvaldo évalue intensément la réaction de Christopher, prêt à rebondir en cas de mauvaise note. Miguel, quant à lui, rit nerveusement. Ses yeux verts aux rides amusées contrastent avec la lueur meurtrière projetée à l'attention de ma soeur.

	Oh, Dieu ! Sur toutes les familles auxquelles j'aurai pu être rattaché, il a fallu que ce soit celle-là.
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	— Je plaisante ! s'esclaffe finalement Olimpia, ce qui déclenche un rire faux venant du fond de ma gorge.

	Mais le regard qu'elle me lance en prenant une gorgée de son verre d'eau me fait savoir qu'elle est oh-trop-sérieuse.

	— Comment Est-ce que vous avez rencontré Whitney ? demande brusquement Osvaldo, comme s'il soupçonnait qu'il y avait des non-dits.

	Aargh, cette façon qu'il a de souffler mon prénom m'énerve. Pourquoi ne le prononce-t-il pas comme tout le monde ? Pourquoi faut-il qu'il roule des lettres tels que le W et le T sous sa langue, alors qu'elles ont à la base, été inventées pour former un mot, un son. Lui les transforment en une mélodie, une jolie petite histoire sifflée par un bel oiseau perché sur l'arbre d'une forêt enchantée. C'est si compliqué pour cet homme de faire comme le commun des mortels, bon sang.

	Je chasse mes mauvaises ondes et écoute fébrilement Christopher. Il énonce la simple vérité pour commencer : il parle du fait que lui et son « père » m'ont reçu en entretien d'embauche et qu'il a tout de suite vu ma force de volonté et ma détermination.

	— Mon père hésitait à l'embaucher à cause de son âge, poursuit-il. Je lui ai pris la tête pendant une semaine, parce que je voulais absolument qu'elle vienne travailler au Siamo. Je crois qu'avec le recul, c'était ma façon à moi de lui dire qu'elle ne m'était pas indifférente. Je ne remercierai jamais assez le seigneur de l'avoir mise sur mon chemin.

	Il me prend la main et dépose un léger baiser sur le dos. Oh, ça c'est nouveau... Le rythme de mon cœur qui accélère brusquement aussi.

	— C'est tellement cliché ! s'étouffe Olimpia en louchant sur son plat.

	— Nauséeux est le terme que j'emploierai, rajoute Osvaldo d'une voix morne.

	J'ouvre la bouche et retiens de justesse un "bouclez-la" qui n'aurait plu à personne, encore moins au maître de table. Si c'est comme ça tous les repas de famille, merci seigneur de ne pas m'en avoir donné ! Avoir tout la terre contre soi rien que parce qu'on ramène un étranger, très peu pour moi. Heureusement, Christopher semble s'y connaitre et il prend aisément les devants :

	— Je comprends que tu puisses penser ça, Osvaldo. Mais le jour où l'amour tombera sur toi, comme il m'est tombé dessus, tu changeras instantanément d'opinion.

	La phrase de Christopher arrache une moue écœurée à Osvaldo —exactement celle que je lui imaginais quand je lui ai appris que j'avais paumé mes mille dollars. Satisfaite comme je ne l'ai pas été depuis longtemps, je me penche avec joie sur mon ami et dépose un bisou sur sa joue qui lui tire un sourire joyeux.

	— Ne me cause pas comme si tu me connaissais, stronzo di merda, déclare oh-trop-calmement Osvaldo.

	Dans ma boite crânienne, un verre se fêle.

	Oh oh. 

	C'est exactement ce qu'il a sorti à l'homme qui me maintenait, le soir de l'agression au Siamo.

	Juste avant de le tuer de sang—froid.

	Christopher incline sa tête et observe monsieur le Coléreux, sincèrement intrigué par son ton glacial. Osvaldo ne bouge pas d'un iota, mais je perçois le halo enflammé émanant de sa peau hâlée. Son gabarit musclé est tendu par une forme d'orage invisible, à deux doigts d'éclater sur une seule et unique tête. Il me fait toujours penser à une catastrophe naturelle, envoyée sur terre dans le but de dévaster tout ce qui lui fera obstacle. La manière qu'il a d'être contrôlé, de dompter chacun de ses mots, de maîtriser le moindre de ses regards, de se tenir de façon distinguée, dans n'importe quelle circonstance, juste pour tromper son ennemi, alors qu'à l'intérieur, une rage virulente se prépare, fulmine, attend son feu vert pour exploser. 

	— Je suis curieux de savoir ce qui te fait aussi peur.

	Les pupilles d'Osvaldo paraissent plus étendues. Elles glissent de moi à Christopher et sur un ton faussement serein, il s'explique.

	— Je n'ai aucune confiance en toi. Tu nous prends probablement pour des pigeons, et crois-moi, tu as tort.

	— Osvaldo... essaye de le calmer Miguel.

	— Tu ramènes ta sale face d'américano, ton vin bon marché et tu penses que moi (il se désigne) je n'y verrai que du feu ?

	— Osvaldo, répète un peu plus fortement Miguel.

	Mais rien ne l'arrête on dirait bien. Il a décidé de vider son sac et il le fait. La seule personne emballée par la situation est Olimpia. Elle regarde à tour de rôle les deux hommes, des yeux brillants dans lesquels une suite ensanglantée se déroule.

	— Tu crois que faire des études et suivre ton père comme il fliglio di cane que tu es fait de toi un homme qui la mérite peut-être ? Tu n'es qu'una merda et tu t'accroches à ce que tu ne peux pas avoir. J'ai de la peine pour toi.

	— Osvaldo ! crié-je. Je ne te permets pas de t'adresser à lui comme ça !

	Finalement il se tait et après quelques secondes, ses yeux gris et hystériques me trouvent. Je secoue la tête sans comprendre ce qu'il a bien pu avaler. Il n'y avait pas de boulettes de viande dans le repas à ce que je sache.

	Christopher brise le silence.

	— Est-ce que vous pourriez m'indiquer les toilettes s'il vous plait ?

	— Olimpia, accompagne-le, tranche Miguel.

	Toute excitée, ma sœur s'exécute et Christopher la suit. J'ignore quoi dire tant je suis choquée par son emportement.

	— Eh bien, c'était divertissant, réplique Miguel avec un petit sourire.

	Je regarde ce dernier qui n'a pas l'air de vouloir prendre ma défense. Bien sûr que s'il considère Osvaldo comme son fils il ne prendra jamais mon parti.

	Les serveurs arrivent pour débarrasser nos plats et Osvaldo retrouve son humeur neutre. Il prend la bouteille de vin rouge que Christopher a ramené et la tend à un des hommes.

	— Débarrassez-vous de ça. Aux chiottes, si possible. Et ramenez-moi du Valpolicella.

	— Très bon choix ! approuve Miguel.

	Cette fois, je fais savoir mon mécontentement. Je me lève et quitte bruyamment la table. Apercevant plusieurs soldats de chair à Miguel se balader dans les couloirs, je me dirige là où je sais qu'ils ne seront pas : les cuisines. Une partie est vide et l'autre est encore en activité, comme s'il y avait un restaurant.

	Je pose mes mains à plat sur le comptoir et essaye en vain de me calmer. Je ne comprends pas cet accès de colère chez Osvaldo. Est-ce de la jalousie ? De la méchanceté gratuite ? Qu’est-ce qu'il en a à faire de mes fréquentations ? Est-ce que moi j'interviens dans sa vie privée avec Angelica-je-ne-sais-quoi ?

	À ce moment, je le vois débarquer dans la cuisine. Dans cette démarche aristocrate qui lui sied si bien. Une main fourrée dans sa poche tripote ses clés. Il est fier de son coup. L'égo de cet homme est probablement plus grand que la galaxie elle-même.

	— Valpolicella, c'est ce qu'on ramène quand on est un homme, me lance-t-il en orientant l'étiquette de la bouteille de vin rouge sous mon nez, comme si j'étais la dernière des abruties.

	Il tourne les talons. Sentant que je vais le perdre, qu'il va gagner, je me précipite devant lui et barre l'accès à la sortie, bras tendus. Il mate mes courbes. Langoureusement. Puis plante des yeux brûlants dans les miens.

	— Je peux te demander quel est ton problème au juste ?

	— Je n'aime pas que l'on se trompe en matière de vin. Si vous ne connaissez pas les lieux, ne jouez pas les guides touristiques, pas vrai ?

	Je suppose que ça doit être une expression italienne pour que je n'y comprenne rien.

	Ma paume me démange à un point inimaginable. Il veut jouer au plus malin ? Eh bien il se trompe de partenaire. J'ai passé ma vie à être la plus futée, rien que dans le but de ne pas me faire avoir par des personnes immorales et égocentriques dans le genre des parents d'accueil, dans son genre à lui. Mais quel con il peut faire !

	— Oh, bravo ! C'est ce que j'appelle un comportement mature. Tu as quel âge, cinq ans ?

	Sa mâchoire se crispe et mes yeux se posent sur ses lèvres serrées en une ligne droite. Lui est-il déjà arrivé de sourire ? Ça doit être le souci. Il est constamment frustré et il a du mal à digérer le bonheur chez les autres.

	De façon sèche et brutale, le plat de la bouteille de Vapo-je-sais-pas-quoi cogne le comptoir et c'est avec brillance qu'elle n'explose pas dans les mains d'Osvaldo.

	— Ne va pas croire que parce que tu es la petite figlia chérie disparue de Miguel, il laissera le premier bâtard venu te sauter à sa guise !

	C'est automatique et je ne la contrôle pas. Mon bras part en l'air et ma main s'apprête à s'abattre à plat sur sa joue, mais il a le réflexe de m'arrêter juste à temps. M'empoignant sans merci au point de me broyer le poignet. Je pince les lèvres et remue mes doigts pour faire circuler le sang dont il bloque la circulation. La sensation de sa main chaude et robuste enlaçant ma peau nue, le trouble qu'il sème dans ma poitrine, l'énergie singulière au creux de mon ventre qui bouillonne constamment en sa présence, cet homme est catégoriquement l'humain le plus irritant de la planète Terre. Mes réactions ne sont plus les mêmes, ma logique perd elle-même de sa logique. Mon corps entier n'en fait qu'à sa tête quand il est dans les parages et ma langue, qui est connue pour sa retenue, détone. Les récents évènements survenues dans mon quotidien ont eux aussi leur part de responsabilités. Mais je suis parvenue à gérer, en faisant ce que j'ai toujours fait avec mes différentes familles d'accueil et mes différentes écoles : c'est-à-dire, aucune implication sentimentale. Exceptée qu'avec Osvaldo, mes limites sont mises à rude épreuve. Il souffle le chaud et le froid, titille mon self-control, jusqu'à ce que je devienne quelqu'un d'autre. Comme s'il me dépossédait. 

	— Je gérais très bien ma vie avant que vous ne débarquiez, je crache contre son visage à quelques centimètres du mien.

	— Quelle classe ! me félicite-t-il, sarcastique. 

	Son parfum à l'image de sa personnalité, pimenté et intense, s'insinue dans ma bulle protectrice. Nous sommes si proches l'un de l'autre que j'ai une conscience aigue de la moindre inspiration qu'il prend, de ses traits les plus imperceptibles aux courbes sensuelles de sa lèvre inférieure, et ces ridules gracieuses qui entourent ses yeux gris insondables... 

	— Une famille d'accueil de toxico, un job merdique pour subvenir à tes besoins, une voiture tout aussi merdique et des études dans un lycée malfamé ! C'est ce que j'appelle le rêve américain.

	La gorge nouée, je relâche ma garde. Toutes ces années d'infortune, c'était de sa faute à lui, Miguel. Pas la mienne. J'aurais tout donné pour vivre autrement. Parfois je me questionne sur la fille que j'aurais pu être si j'avais continué à grandir avec ma mère. Est-ce que j'aurais visé une grande université ? Est-ce que j'aurais eu un plus grand avenir ? C'est si frustrant de se dire perpétuellement que peu importe la vie que j'aurais eu avec maman, elle aurait indéniablement été meilleure que celle à laquelle j'avais eu droit. Quelque part au fond, une sombre et égoïste partie de mon être, lui en veut de m'avoir privé de cela.

	— Vous n'avez, ni Miguel ni toi, le droit de décision sur ma vie. Je la dirige comme je l'entends, avec qui je l'entends.

	L'évocation de Christopher le fait grimacer.

	— Ce n'est pas ainsi, crache-t-il en rapprochant son visage du mien. Il y a une chose à laquelle personne ne peut échapper – je dis bien personne – et c'est sa famille. Tôt ou tard, orpheline ou non, le sang primera toujours. Et lorsque ce moment viendra, tu te révéleras beaucoup plus diabolique que tu ne souhaites le faire paraître. Tu es comme la mer et le ciel : tout le monde est au courant de ce dont tu es capable. Cependant quand tu décideras de te réveiller, personne n'osera – personne ne pourra – t'approcher, si ce n'est les tiens, ceux qui te ressemblent.

	Ne constatant aucune réaction de ma part, il repose paisiblement mon bras le long de mon corps. Ses yeux, plissés et obscurcit par ses sourcils aussi hirsutes que lui, m'évaluent. Ils me donnent l'impression d'être une lionne au levé, à qui on donnerait le bon dieu sans confession, mais qu'on doit craindre, car on ne sait si c'est l'appel du sang qui la réveille ou juste son horloge biologique.

	Je n'ai pas idée de si cela me plait ou si cela me laisse perplexe. Pour autant, je ne cherche plus l'affront. Honnêtement, je commence sérieusement à m'inquiéter.

	Doucement, il reprend en main la bouteille de vin et fait un pas vers moi, ne laissant plus aucun espace entre nous. Ma poitrine le frôle et la tension d'ordre inconnue qui palpite entre nous éclate presque. Ma respiration devient haletante et mes paupières se ferment toutes seules quand il se penche sur moi. Sa posture a complètement changé. Il est passé du dompté en colère, au dompteur en confiance. Cet homme, narcissique et lunatique, n'est autre que le fils du diable en personne. Il le sait et il en joue pleinement.

	Son souffle ardent m'effleure la joue, la mâchoire, et repose au niveau de mon oreille.

	— Tu es une déesse déguisée. Une reine indomptée, Whitney. Et une reine indomptée est cent fois plus dangereuse qu'une armée préparée. Ta rancœur se manifestera un jour ou l'autre. Je te vois, précise-t-il.

	Il recule légèrement et j'ouvre les yeux pour constater que son nez chatouille le mien. Ma bouche expire un air fiévreux, comme le tourbillon au fond de mon bas-ventre. Je parie que de l'extérieur j'ai l'air d'attendre autre chose.

	Le coin de ses lèvres se tord en une moue démoniaque. Il sait l'effet que ces mots et sa proximité ont sur moi.

	— Et quand tu obtiendras le pouvoir, plus rien ne pourra t'arrêter, murmure-t-il, admirateur, en scrutant chaque parcelle de mon visage, comme s'il s'agissait d'une œuvre d'art. Tu te surprendras toi-même, j'en suis certain. Ce sera la huitième merveille du monde et je serai en première loge pour assister à ça.

	Puis, il se redresse. Sa chaleur s’envole. Je respire à nouveau, retrouve mes repères, le cœur tambourinant. Il attrape le limonadier posé sur le plan de travail. 

	— Tu es l'eau qui dort, la signorina Con Forza, susurre-t-il. Et tu sais ce qu'on dit à propos de ça.

	Sur ces paroles déconcertantes, il quitte les lieux. 

	Je sais oh-trop-bien ce qu'on dit à ce sujet. Qu'il faut s'en méfier.

	Et il a entièrement raison.
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	— Whitney !

	Je pivote pour voir Miguel venir vers moi. Ce dîner était un désastre. Je n'aurais pas dû venir, ni impliquer Christopher. Tout était monté de toute pièce, mais pourtant je n'arrive pas à me départir de ce sentiment de mal-être. Comme si j'en avais attendu plus et que j'étais déçue. Sauf que ça ne peut pas être ça. Pourquoi serai-je déçue ? Tout ça, c’est de la comédie. Maman a monté un dossier pour ficher derrière les barreaux les Con Forza et tous ceux qui leur ressemblent. Mon rôle est de terminer son travail, pas de commencer une histoire avec cette famille aux membres tous plus malsains les uns des autres.

	— J'arrive, dis-je à Christopher.

	Il hoche la tête et part à la voiture censée nous ramener. Mes yeux croisent ceux de Miguel et je me demande comment le flic a fait pour ne pas remarquer la ressemblance avec les miens. Même moi ça me surprend toujours autant.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? questionne-t-il, une main s’agitant dans la poche de son pantalon. Ce n’est pas ce que tu as demandé, un dîner ?

	Je jette un regard à Osvaldo, appuyé contre les portes d’entrée. Olimpia est à ses côtés, les bras croisés et le regard sombre dans ma direction. Il est évident qu’aucun de ces deux monstres ne désirent ma présence. Le complexe de l’enfant unique prend tout son sens.

	— S'il te plaît. Reste au moins pour le dessert.

	Je secoue la tête. Miguel ne comprend vraiment rien. En même temps, je n'ai pas été clair avec lui.

	— Je n'appartiens pas à ce monde. Au vôtre. C'est juste (je lève les yeux sur le palace énorme dans lequel il vit) trop.

	— Ce n'est pas trop ! marmonne-t-il. C'est ce à quoi tu appartiens. C'est ce qui t'appartient. Tu ne peux pas le renier.

	Un tic nerveux agite dangereusement son corps à chacune de ses phrases. Ainsi, j'apercois la véritable face du mafieux qui sommeille en lui. Il le contrôle, le bloque dans un recoin de son âme pour que je ne sois pas témoin de ses sombres démons. Un afflux de sentiments contradictoires m’empêche de m’exprimer comme je le souhaite. À la place, je souffle :

	— Qu’attendez-vous de moi, si ce n’est pas les dossiers ?

	La gorge étrangement serrée, je l’observe chercher la bonne réponse à ma question. Il plisse les yeux et secoue la tête. Il ouvre la bouche, la referme et lutte, en vain, pour trouver les mots qui sauront me rassurer sur ses intentions. Je laisse quelques secondes d’espoir et de silence, puis voyant qu’il ne parvient pas à mettre des mots sur ce que je veux l’entendre dire, je soupire. Mes épaules s’affaissent et je ravale à nouveau ma déception.

	— Monsieur Con Forza, murmuré-je. 

	On ne devient pas père d’une adolescente de 17 ans en un dîner, ai-je envie de dire. Mais je me résigne. Ce serait le fourvoyer, lui laisser croire qu’il a une chance de rattraper toutes ces années perdues.

	— Je vais bien, déclaré-je après une grande inspiration. 

	Il me regarde. Son expression est étonnamment triste. Ses yeux, sa bouche ouverte, me disent «Tu ne peux pas aller bien. Pas avec tout ce qui te tombe dessus». Mais aucun son ne le quitte. J’acquiesce et me fais une raison. Rien de tout cela n’aurait pu marcher. Nos vies sont incompatibles. Je suis un coyote, on ne peut me rallier à une meute. Quand bien même nous sommes composés des mêmes gènes.

	— Prenez soin de vous, dis-je sincèrement.

	Le long du trajet de retour je ne parle pas. Christopher a l'amabilité de me laisser ruminer dans mon coin. Je m'attends à ce qu'il avoue avoir compris que j'étais liée à cette famille de barjo, mais non. Il se tait jusqu'à chez moi, me raccompagne à la porte.

	— Tu es très courageuse, Whitney.

	Courageuse ? Je ne sais pas si c'est le mot qui me décrirait. Bien sûr, il doit penser que j'ai les jetons en compagnie du parrain de la mafia, mais Dieu seul sait comment ce n'est pas le cas. Et je ne veux pas analyser pourquoi. Pas ce soir.

	— Merci Christopher.

	Je colle délicatement mes lèvres sur sa joue, pour le remercier de m’avoir épaulé ce soir et de ne pas poser trop de questions. Alors, il se penche sur moi et pose un doux baiser sur ma bouche. Mes muscles se contractent sous l’effet de la surprise. Comme la première fois qu’il m’a embrassé. Sauf qu’à cet instant, il y a un quelque chose de beaucoup plus pressant, profond aussi, qui me rend confuse et complètement maladroite. Je n’ai pas embrassé beaucoup de garçon dans ma vie – en fait, je n’en ai embrassé qu’un seul et nos bagues sont restées accrochées. Alors, quand Christopher m’effleure plus intensément que d’habitude, j’ai le réflexe de prendre un pas de recul, et je coupe court afin de ne pas affronter sa réaction.

	— Whitney, je suis désolé, commence-t-il.

	Ma tête remue de gauche à droite. Les larmes me montent aux yeux et je les ravale au plus vite. J’ai eu affaire à trop d’émotions différentes pour ce soir.

	— Bonne nuit !

	Je m’enferme dans le nid insalubre de la famille d’accueil numéro 6 et m’appuie contre la porte. Inspire, expire, Whitney. Je compte dans ma tête jusqu’à 3, plusieurs fois. Les roues de la voiture de Christopher s’éloignent, me plongeant dans un silence pesant. Les bras de la solitude se referment sur moi, m’attirent dans leur lit et me recouvrent. Ma vie est un paradoxe instable. Il y a quelques jours encore, je n’avais rien de plus qu’un bagage d’orpheline que je trimbalais sur mes épaules redressées. Aujourd’hui que j’ai une sœur et un père, je me sens encore plus seule qu’avant. Pour couronner le tout, ma mère m’a légué bien plus que des dossiers. C’est un arbre de problèmes dont j’ai hérité, devant lequel je dois prendre des décisions aux conséquences irréversibles. Le fait qu’elle ne m’ait donné aucune directive rajoute une couche épaisse d’incertitudes dans mon esprit et complique davantage les choses à mon égard. Le flou total. Une navigation à l’aveugle qui me pousse à prendre de mon propre-chef une direction. D’une certaine manière, elle m’incite à faire mes propres choix, à grandir.

	Je prends une grande bouffée de l’air de la maison numéro 6. Un mélange de tabac fort et de bière sèche qui me rappelle d’où je viens et de comment je suis faite. Je mets un pied dans ma chambre. Bretzel m’acclame avec un miaulement très bizarre. Je me débarrasse de mes talons quand une ombre noire se jette sur moi. Une main autour de ma gorge et l’autre sur la partie inférieure de mon visage de façon à m’étouffer en silence. Je me débats du mieux que je peux, mais dans la panique, mes gestes et mes coups sont désordonnés, irréfléchis. Un voile humide et noir recouvre ma vision. Des mains froides glissent sur mes jambes nues et les maîtrisent. Les objets de ma chambre tombent autour de nous. Mon portable git au sol, le numéro d’Osvaldo est loin, trop loin. 

	— Whitney ! hurle la voix de Karl.

	Tout se passe alors furtivement. Les intrus me balancent contre mon armoire et prennent la fuite par la fenêtre de ma chambre. Je relève la tête et tombe sur l’inscription au feutre sur mon miroir. 

	« 5 millions ».

	Le prix pour ma tête vient de doubler.
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	Le reflet de mon visage dans le miroir de la salle de bain est affreux. Mon sang a déserté en surface. En fait, il est concentré sur mon nez (parce que j’ai pleuré) et le contour de mes yeux (parce que j’ai encore pleuré). Je n’ai jamais eu l’air aussi morte qu’à ce jour. Si Rose débarquait, elle penserait que je suis en train de me préparer pour Halloween. Je me sens vide, épuisée. Mes épaules sont alourdies à cause de mon matelas en piteux état ou à cause du poids de toute ma vie qui me file entre les doigts. Je n’ai plus aucun contrôle sur elle. Je suis en pilote automatique. Spectatrice de mes déboires. Ma brosse en main, je la glisse dans mes cheveux en pétard, perdant mon attention sur le son du frottement de mon geste. Du haut vers le bas.

	— Whitney ?

	Mon cœur dérape dans ma poitrine. Osvaldo repousse la porte de la pièce pour avoir une meilleure vue de mon profil. C’est la seule personne que je supporte de voir à cet instant. Je sais qu’il y a si peu de place dans son cœur pour moi que me voir dans cet état ne lui fera ni chaud, ni froid. Il baisse les yeux sur la brosse que je serre entre ma main tremblante, puis les remonte sur les marques de doigts autour de mon cou. Doux comme un agneau, ça mon agresseur ne connaissait pas. Sa peau mate s’assombrit et ses yeux se plissent. Il fixe avec tant d’insistance les traces que je me vois dans l’obligation de détourner le regard la première, gênée de paraître aussi détériorée, de ne pas avoir su me défendre comme il me l’avait appris, d’être apeurée au lieu d’être en colère et de rechercher les coupables, de ne pas réussir à être forte comme lui, Olimpia et Miguel, comme les Con Forza. Décidemment, je ne tiens rien d’eux.

	— Merdà, Whitney, siffle-t-il. Si tu n’étais pas partie hier soir, rien de tout ça ne serait arrivé !

	Mes yeux sortent de leurs orbites, catastrophés par l'accusation d'Osvaldo. Il m'accuse d'être responsable de cette agression ? Mais quel crétin de première. Je le déteste !

	— Rien de tout cela ne serait arrivé si ma mère ne s'était pas envoyée en l'air avec le mauvais homme !

	Quand j'y pense, c'est égoïste. Pas une seule seconde elle ne s'est dit qu'en faisant de moi la propriétaire de ces dossiers, elle mettait ma vie en danger ? 

	Je passe devant Osvaldo et retourne dans ma chambre. La vue de mon armoire réveille mes douleurs musculaires et les bleus sur mon corps. Osvaldo me suit, mais n'entre pas. Ses mains s'accrochent au chambranle. Son torse se gonfle de colère. Il semble en proie à une terrible bataille de raison qui l'empêche de franchir mon espace intime pour y déverser sa colère. Comme s'il comprenait que cette chambre est un sentier paisible, où les démons comme lui n'ont pas leur place. Avec ceci, Bretzel est assis à l’entrée, tel un noble chat de pharaon qui protège ma pyramide. Osvaldo m'observe faire mon sac, renifle nerveusement et crache :

	— Ton padre est là pour te protéger, mais toi...

	Un bruit sourd contre ma fenêtre me fait sursauter. Je regarde l'homme derrière qui lève la main et lâche un «Scusi, signorina». Envoyé par Miguel, il est chargé de sécuriser les environs de la maison numéro six, et de placer des alarmes, des caméras de surveillance et des pièges dont je n'ai aucune idée mais qui marcheront, m'a-t-il certifié. Alain était un peu paumé de le voir débarquer, mais quand je lui ai froidement répliqué que je me suis fait agresser la veille alors qu'il devait se bourrer la gueule au centre ville et que Tania devait être raide morte sur son lit pour ne rien avoir entendu, il a baissé sa garde et est reparti se coucher. Après tout, ses allocations d'orphelins dépendent de ma présence.

	Je relève mes mains, secouée par la peur. Je vibre de la tête aux pieds, comme si on m'avait placé sur le siège d'un avion traversant de grosses turbulences. Et alors, je prends conscience que plus rien ne sera pareil pour moi dorénavant, tant que je serai la propriétaire de ces dossiers. Ma survie dépend entièrement d'eux, de ce que j'en ferai. 

	— Tu ne prends rien au sérieux, continue de dire Osvaldo. Tu joues avec ta vie comme si elle n'avait aucune valeur, tu t'entêtes à nous repousser...

	Je me redresse d’un bond et observe Osvaldo. Il n’a aucun droit d’être énervé après ce qui m’est arrivé. Il ne sait pas réagir comme un être humain normal, c’est-à-dire en faisant acte de gentillesse et de soutien, en essayant de savoir si je vais bien, si je… Pourquoi est-ce qu’il ne peut pas agir comme monsieur Tout le monde ? Pourquoi faut-il qu’il soit aussi froid et indifférent ? Et pourquoi cela me heurte comme si on me fendait la poitrine à l’aide d’une scie ?

	— Oh mon Dieu, soufflé-je. C’est vous qui m’avez repoussés pendant dix-sept années. Vous qui m’avez…

	« Abandonné » est le premier mot qui remonte, tel un reflux gastrique, acide et dévorant ma chair de l’intérieur. Ma voix se casse et je porte ma main à ma gorge sans savoir d’où cela vient, jusqu’à ce que de chaudes chatouilles sur mes joues m’informent que je pleure. Je ravale ma salive, ferme les paupières et compte jusqu’à 3, pour calmer mes nerfs et reprendre au moins le contrôle sur ça. Quand je les ouvrirai à nouveau, j’irai mieux. Tout ira mieux, j’essaye de me convaincre.

	— Whitney.

	Je fixe Osvaldo. Le pli inquiet entre ses sourcils se lisse de surprise alors que je lui demande, d’un ton détaché et froid, comme lui :

	— Je veux Karl. Si quelqu’un doit me surveiller, je veux que ce soit lui seul.

	Un silence étrange accueille ma requête. Osvaldo qui ne trouve rien à dire plus de deux secondes, c’est une première. Sa mâchoire se contracte et la chose la plus bizarre que j’ai jamais vu se passe. Il se métamorphose. Chaque ligne, chaque courbe de son corps se fissure pour laisser subtilement transparaître ses veines. Je peux les voir palpiter, gonfler à vue d’œil, le sang bouillir en lui et monter à sa tête. Il ressemble à un volcan avant éruption.

	— Ce n’est pas une option, rétorque-t-il, une colère palpable obscurcissant la tonalité de sa voix déjà grave.

	— Alors fais pour que ça le soit.

	Une zone entre sa mâchoire et sa joue tressaute. Un oiseau passe, avant qu’il ne parle, lentement, dangereusement.

	— Karl n’est pas habilité.

	Je balance mon sac sur l'épaule et rehausse le menton dans l’intention d’être catégorique, aussi physiquement que mentalement. Je m’accroche à ma décision, avec autant d’ardeur qu’il n’en fait preuve dans sa posture et son regard foudroyant à faire baisser les armes à un meurtrier. C’est un combat produit par les nombreuses pensées que ni lui, ni moi, ne souhaitons formuler pour.. À vrai dire, je ne sais même pas. Sûrement parce qu’il n’est pas un homme de paroles, mais un d’action. Communiquer avec lui a toujours été impossible. Alors je m’exprime clairement :

	— Je suis sûre que Miguel comprendra que je me sente plus en sécurité avec une personne en qui j’ai confiance, que j’apprécie, et qui m’apprécie en retour.

	Pas besoin de compter cette fois. Osvaldo plisse les yeux et se retire.
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	Mon arrivée au lycée est digne d’un mauvais film de zombie. Je déambule dans les couloirs, le dos courbé par mon sac lourd, le cerveau plein des scénarios de la veille et de ce matin. Ma querelle avec Osvaldo me reste en travers de l’estomac, chasse mon ciel bleu pour venir le couvrir de nuages gris.

	— Qu'est-ce que la princesse a prévu de faire dans exactement (Rose compte sur ses doigts) deux semaines et trois jours ? 

	Elle m’attaque dès que j’ouvre mon casier. Sa bonne humeur est loin d'être communicative et a le don de légèrement m'irriter. 

	— Réviser mes examens de fin d'année ? dis-je sarcastique.

	C'est ce que tout le monde devrait faire d'ailleurs. Ce sera les vacances qui plus est, il n'y aura pas meilleur moment pour plonger le nez dans les bouquins. Je ne comprends pas pourquoi certaines personnes jouent avec le temps et préfèrent s'amuser plutôt que de travailler afin de réussir leur année, de mettre un point à tout cela et de s’envoler pour l’université. À croire que leur objectif est de rester éternellement au lycée. 

	— Mauvaise réponse ! s'exclame ma meilleure amie. Les grands-parents de Myke sont partis au Canada pour quelques semaines et le weekend du 3, ils lui ont demandé de venir faire un tour dans leur maison près du lac, pour vérifier que tout est à sa place. Devine qui va organiser une jolie petite fête ?

	— On n’a pas d'amis, Rose, me moqué-je. 

	C'est vrai. Même si mon amie est présidente du lycée depuis quatre ans, nous sommes avec Myke un groupe très discret parmi tant d'autres. Tout le monde sait que nous existons mais personne ne connait réellement nos prénoms. Chaque rentrée scolaire d’ailleurs, Ophely me demande « C’est quoi ton nom ? ». Nous sommes camarades depuis seulement quatre ans, Tout enseignement optionnel confondu. 

	— Qui a dit qu'on a besoin d'amis pour faire une fête ? Tout ce qu'il nous faut, c'est de l'alcool, de la musique et une dizaine de numéros de téléphone. 

	— Donc tu comptes inviter 10 personnes à ta fête ! C'est une pyjama party ?

	— Je compte inviter 10 personnes qui feront comme moi et inviterons dix personnes, elles aussi, me dit-elle sur un ton évident. 

	Oh.

	— Tu devrais en profiter pour inviter ton beau gosse de boxeur aussi !

	Son clin d'œil me fait secouer la tête. Elle n'en démord pas.

	— Je ne sors pas avec Peter. 

	— Ah oui ? Et qu'est ce qui t'empêchait de répondre à tes messages, hier soir ? Ne me dis pas que tu n'as plus de téléphone, j'ai vu le nouveau ultra mignon avec des strass !

	Ce sont des diamants, copine. Des diamants... Et hier soir, hm, en plus de dîner avec le parrain de la mafia – mon père – je me suis fait agressée par deux inconnus.

	— Je n'étais pas avec Peter McTyler ! m'écrié-je avant de soudain penser à une idée : Je dinais avec quelqu'un. 

	Rose me scrute longuement pour essayer de démanteler le vrai du faux. Mais comme je ne mens pas, ses sourcils s'arquent. 

	— Qui ça ?

	— Un ami. On se connait depuis peu. Je l’ai rencontré au Siamo. De fil en aiguille, on a été amené à se recroiser. 

	Rose ouvre grand la bouche et me pince.

	— Pourquoi tu ne m'as rien dit ?! Comment est-ce qu'il s'appelle ?

	Un sourire victorieux étire mes lèvres et je revois ses yeux gris et intenses… 

	Oh, Dieu ! Est-ce que je viens réellement de penser à... Non. Mais non. C'est ridicule, j'étais en train de parler de Christopher, mon complice.

	— Christopher, répond-je. Il s'appelle Christopher.

	Je ferme précipitamment mon casier et me tourne pour qu'elle ne voie pas le rouge de honte qui m'est monté aux joues. Comment ai-je pu penser une seule seconde à cet abruti d’Osvaldo ?

	Rose bondit à mes côtés, dans le but d'en apprendre plus mais le grand corps de Peter nous barre le chemin. Il croise les bras sur son torse de pierre et me foudroie du haut de sa taille d'ogre.

	— Qu'est-ce qui s'est passé hier soir ? Pourquoi tu es partie ?

	Rose ouvre sa bouche en O, puis elle s'éclipse discrètement en lâchant un :

	— Christopher, mais oui, c'est ça !

	Et merde, voilà qu'elle ne me croira plus maintenant. 

	— Alors ?

	— Il ne s'est rien passé hier soir, Peter. Et quand bien même il se serait passé quelque chose, je ne crois pas que ça te regarde !

	Il recule la tête, légèrement surpris par mon assaut de rebelle. Ce n’est généralement pas dans mes habitudes d’être aussi piquante. Mais disons que depuis quelques temps, rien ne m’est habituel.

	— Ecoute, soupiré-je. Si c'est Miguel qui t'envoie ou...

	— Miguel ne m'envoie pas, me coupe-t-il. Je ne réponds pas de lui contrairement à ce que tu peux penser. Il n'y a qu'une seule personne qui décide pour moi sur cette terre et c'est Dieu. Je suis là parce qu'Olimpia était en larmes hier soir et que je n'aime pas la savoir dans cet état.

	Je fronce les sourcils et secoue la tête. Ma petite sœur avec des yeux mouillés est une situation si peu probable qu’elle a du mal à s’imager.

	— Elle allait très bien après mon départ.

	La cloche sonne et nous levons tous les deux la tête. Les haut-parleurs crachent le son marteau-piqueur et accentue ma migraine.

	— T'es une fille intelligente, Whitney, réplique Peter en baissant le regard sur moi. Toi, Olimpia, vous avez beaucoup plus en commun que tu ne peux penser. A commencer par ça : vous n’êtes pas responsable des actes commis par votre famille, vous ne l’avez pas choisie.

	Il me prend brutalement la main, me glisse un papier dans ma paume et disparaît dans la foule d'élève. 

	Quelques heures plus tard, j'observe le papier de Peter. Mon regard se porte sur mon rétroviseur et la voiture de Karl, garée discrètement derrière moi, sur le beau parking du lycée privé Sainte-Thérése, situé dans le quartier le plus riche de l'Etat, si ce n'est de la côte Est entière. Prenant mon courage à deux mains, j'abandonne la bulle de ma voiture. Karl imite mes faits et gestes, à une distance respectable, qui ôte toute corrélation entre lui et moi. La sonnerie du lycée chic vient de retentir et dans leurs uniformes bleu et blanc, les élèves quittent l'établissement. Ils enfilent leur lunette de soleil griffée, tiennent du bout des doigts leur sac en cuir et peau d'animal en tout genre, font briller les clés de leur bagnole de luxe et s'esclaffent haut et fort, comme les êtres bourrés d'insouciance qu'ils sont. 

	Je repère très vite Olimpia. Elle est à la tête d'une clique de filles pétées de tunes, plus grandes qu'elle en taille, mais la façon dont ma sœur marche, le menton relevé, me fait savoir qu'elle est la meneuse de la bande, la reine du club des Pestes de son école. Elle me voit à son tour, fronce les sourcils, puis se dirige vers moi, suivie de près par son armée L’Oréal. Je me sens aussitôt mal à l'aise.

	— Whitney ?

	Je tire légèrement sur ma manche, ne sachant par quoi commencer. Ses copines me dévisagent avec insistance, dégoût. Je peux discerne la bile monter à leur gorge quand elles repèrent ma classe sociale.

	— Je-Je me suis dit qu'on (1, 2, 3 !) Que toi et moi, on pourrait trainer quelques heures ensemble cet après-midi ?

	— Oli, c'est qui 'est qui ? demande une blonde sans une trace de graisse.

	Olimpia se tourne sur elle et commence à bégayer, alors je réponds à sa place en la regardant droit dans ses yeux chocolat.

	— Sa sœur.

	Le visage de cette dernière éclate de lumière. Cependant elle se ressaisit en vitesse et d'un balayement de la main, elle vire ses petits moutons.

	— D'accord pour quelques heures, dit-elle en croisant les bras. 

	Je ravale un sourire qui sort de nulle-part.

	— Que tu veux qu'on fasse ?

	Mince. Je n'ai pas eu le temps de réfléchir à ça. Je hausse les épaules. Je ne connais rien à ses goûts. Est-ce qu'elle est plus tranquille ou plus agitée ? Est-ce qu'elle préfère les activités de mecs ou de filles ?

	— Que dirais-tu de faire quelque chose que chacune aime ? je propose.

	Elle pince ses lèvres, mordille l'intérieur de sa joue.

	— D'abord toi. C'est quoi tes « hobbies » ? elle sourit, comme si ce mot était drôle.

	Qu'est-ce que j'aime faire en dehors de travailler, réviser et gueuler sur ma voiture idiote ?

	— Du shopping ? essayé-je.

	Son visage se crispe. Apparemment, elle est plus activité de garçon. Pas étonnant, quand on regarde sa famille.

	— Enfin, du lèche-vitrine. Je n'ai jamais assez d'argent pour me payer des fringues, gloussé-je.

	Elle me prend la main et me tire vers la voiture de Karl.

	— Bon. On va prendre une glace. Histoire de dire qu'on a fait du shopping. Ensuite, on fera ce que moi j'aime !

	Je retire ma main de la sienne et l'arrête.

	— Où est-ce que tu m'emmènes ? Ma voiture est par-là !

	Elle secoue la tête.

	— Non se ne parla nemmeno ! Hors de question, traduit-elle. Je monte pas dans cette maison de cartes. J'ai prévu de mourir autrement, vois-tu.

	Eh bien, on a le sarcasme en commun.

	— C'est ça ou rien, ris-je.

	Elle râle comme la petite fille pourrie gâtée qu'elle est et finit par grimper. Je sens que je vais aimer être grande sœur, pensé-je en souriant niaisement.

	Quelques minutes plus tard, nous arrivons dans une galerie marchande près de son école. Les prix sont bizarrement plus élevés ici, les gens sont moins vautrés. Olimpia me fait rentrer dans un supermarché qu'elle dévalise. Bonbons, biscuits, glaces, elle en a pour près de 50$ à la caisse. A la sortie, elle décide que c’est à moi de porter les sacs.

	— Où est-ce qu'on va maintenant ? lui demandé-je en fourrant les courses sur ma banquette arrière.

	— Tu verras, déclare-t-elle avec son accent charmant. Tu me laisses conduire ?

	Son air de petite fille toute mignonne et gentille ne marche pas. Presque pas.

	— Tu n'as pas ton permis !

	— Oh, Olimpia conduit très bien, Whitney, m'assure Karl qui marche à deux mètres de nous.

	Je soupire et lui passe mes clés.

	— De toute façon, me dit-elle en ouvrant la portière côté conducteur, c'est pas comme si je pouvais amocher encore plus ton tas de ferrailles !

	Dès qu'on démarre, elle allume la radio et change ma station pop-rock pour mettre une chaîne de radio italienne où je ne comprends pas un mot. Elle tapote le volant en chantant tout le long. Elle conduit plutôt bien et plutôt vite. Ma voiturette n'a plus l'air en piteuse état entre ses mains. Elle se range sur le bas côté, à deux pas d’une forêt, me remet les sacs dans les bras et s’enfouit dans les bois en chantonnant la dernière musique qui passait à la radio.

	— C'est à ce moment que tu sors ton flingue et que tu me tues ? dis-je, suspicieuse.

	Elle rigole et secoue la tête.

	— Si je voulais te tuer, je le ferai chez moi, m'informe-t-elle.

	— Pourquoi ?

	— On a un énorme broyeur de végétaux très efficace.

	Mon sang et mon corps entier se glacent. Olimpia se moque de moi et me tire à nouveau par le bras. Nous arrivons finalement dans un petit parc traditionnel de la Nouvelle-Orléans. Les détails sont similaires à celui du City Park, excepté qu’il n’y a personne ici. Autour de nous, les soldats de chair de Miguel se déploient pour établir une sécurité de proximité. Nous nous installons sur l’herbe moelleuse en silence.

	— C’est un très bel endroit, commenté-je en observant l’envol d’un oiseau. Mais si tu voulais me charmer, des chocolats auraient suffit !

	Elle secoue l’un des paquets qu’elle a acheté. Nous rigolons et finissons par nous asseoir pour discuter et grignoter. Elle me raconte avec fierté son échec scolaire, comme elle déteste l'école, ses camarades, les trois choses qu'elle aime par dessus tout — C'est à dire Peter, ses yeux bleus et ses abdos. Elle n’évoque ni son futur, ni son entourage farfelu, mais Miguel est catapulté dans notre conversation à un moment donné.

	— Papa dit que tu es une excellente élève. Tu devrais apprendre l'italien.

	Miguel et elle discute de moi ?

	— Je ne sais pas, lui réponds-je. J'ai d'autres priorités, telles que mes examens.

	Elle s’allonge sur l’herbe.

	— Pendant les vacances alors. Comme ça tu pourras comprendre quand je dis des trucs méchants à ton chéri coincé du cul.

	Je m'allonge sur le ventre et me mets en appuie sur mes coudes. Elle mâchouille un réglisse en regardant le ciel à travers ses lunettes de soleil Dior.

	— Apprends-moi. Ça veut dire quoi « stronzo di merda » ?

	Elle ricane.

	— Toi, tu as traîné avec Osvaldo.

	Je rougis et me défends un peu trop hâtivement :

	— Non !

	— Ca veut dire «trou des fesses».

	La façon dont elle sourit avec mystère est clair : c'est beaucoup plus grossier que cela.

	— Et « il sangue pri... » ?

	— Il sangue prima di scegliere ? reprend-elle en souriant. Je ne peux pas te le dire, ce serait de la triche.

	— Pourquoi ? Je pourrais très bien aller sur Google Traduction.

	— Google Traduction ? elle se marre et roule sur le ventre. C'est un dictionnaire de langue pourrie, il ne t'aidera pas. Et même s'il était un professeur d'italien aussi. Il sangue prima di scegliere n'est pas une phrase comme une autre. C'est un monde, un univers. Tu peux savoir ce que ça veut dire sans le saisir. Mais l'intérêt dans une phrase ce n'est pas de la comprendre, c'est de la déchiffrer. Et pour cela, il faut la vivre.

	Je plisse les yeux et la regarde.

	— Tu parles comme Miguel, remarqué-je.

	Elle fait la moue et joue avec une brindille.

	— Tu sais, il n'est pas méchant. Il a eu une éducation militaire et il essaye de tout faire pour s'en détacher le plus. Il a parfois des méthodes draconiennes mais c'est comme ça. Je sais pas trop quoi te dire de plus, il a été élevé ainsi... Il tient beaucoup à sa famille et ça, tu ne peux pas savoir à quel point.

	Je pique un réglisse et le mâchouille en l’écoutant. S’il tient tant à sa famille, c’est dommage qu’il ait attendu que ma vie soit menacée pour y faire une apparition. Mais je ne veux pas qu’Olimpia connaisse le fond de mes pensées. Comme l’a dit Peter, elle n’est coupable de rien. Je l’observe parler avec les mains, ses grandes boucles brunes sautiller, et je comprends ce que mon camarade aime chez elle. Elle respire le bonheur, malgré le malheur qui l’enveloppe.

	— L'heure des activités de gentille fifille est finie ! On passe à mon hobby !

	— Qui est ?

	Elle lève un sourcil et me lance un regard enjôleur.

	— Le tir.
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	Tout ce que je pense à propos du tir, des effets néfastes du port d’armes dans notre pays, est concentré dans ces trois lettres-ci. 

	Catégorique. Directe. Mes yeux louchent sur les centaines d'armes à feu qui m'entourent dans la boutique du centre de tir et je sais que j’ai clairement exprimé mon opinion. 

	Je ne toucherai pas à une arme.

	— Aller, me supplie Olimpia en sautillant dans les chaussures cirées de son uniforme. Steuplait.

	— "Steuplait" que non. Pour le coup, il y a une différence entre conduire une voiture et une arme, même si les deux sont meurtrières.

	— Trouillarde ! m’accuse-t-elle.

	Je me fais violence pour ne pas paraître vexée. J’ai remarqué qu’Olimpia débordait d’une confiance qui lui faisait dire tout ce qu’elle avait en tête, la plupart du temps, sans savoir que ça pourrait blesser l'égo de quelqu’un.

	— Bien sûr. J'ai des principes et ne pas utiliser une arme qui dans un autre contexte peut tuer quelqu'un en fait partie.

	Elle me jauge curieusement, en silence. Dans sa tête demeurent mille et un mystères à mon sujet. Je me doute qu'elle aimerait débattre de ma hantise des armes rien qu'à travers ses billes marron et vicieuses. Elle n'a pas l'air convaincu de ce que je dis. Est-ce que moi-même je le suis, d'ailleurs ? Je sais que d'un côté, ce n'est pas en fabriquant des armes de guerre qu'on gagnera la paix sur Terre. Mais de l'autre, le monde devient tellement violent et injuste, que c'en devient le seul moyen de se défendre.

	— C'est juste un loisir, me dit-elle. Ce n'est pas en une séance que tu deviendras Chris Kyle ! Aller, steu-plait ! On a fait ton activité, c'est au tour de la mienne !

	Elle fait la moue et sa jupe plissée aux couleurs de son lycée virevolte. Je grogne et me promets que c'est la première et la dernière fois que je passe à ses caprices. Je suis persuadée qu'elle abuse de ma récente mise en poste en tant que soeur aînée. Oh-trop-obligé. Ce n'est pas son visage de poupée qui me fait craquer. Ni son optimisme contagieux. Encore moins les deux boules de chocolat au lait qui me supplient du regard...

	— Juste une séance et plus jamais après, d'accord ?

	Elle se redresse sur ses deux pieds et se tient au garde à vous.

	— Promis !

	La monitrice est une femme blonde avec un accent du Texas. Alors que nous la suivons sur le terrain extérieur, prêt d'un lac et dans une forêt qui m'a tout l'air d'être sauvage, je perds mon regard sur sa tenue de chasseuse, ses rangers claquent le sol et la petite roulette endentée à l'arrière tinte à chacun de ses pas. Un chapeau aux motifs militaires rose et kaki sur la tête, un taser électriques dans la ceinture, on l'écoute mâchouiller son chewing-gum en nous expliquant les consignes, faire des bulles en énumérant les règles de sécurité, l'étirer avec sa langue en nous demandant de choisir, le crache bruyamment au sol en nous plaçant dans un couloir de tir. Nous mettons nos bouchons d'oreilles et elle en profite pour remettre un chewing-gum dans sa bouche tout en continuant de nous indiquer comment tirer. Elle a l'air de vraiment aimer son métier. Bonjour la psychopathe. Je l'imagine bien du genre à accrocher les photos et les têtes des espèces protégées qu'elle a chassé pendant ses vacances. 

	Olimpia finit par l'interrompre en appuyant sur la détente et en visant en pleine tête le bonhomme sur la feuille.

	— Je crois qu'on se débrouillera sans vous, lâche-t-elle en levant l'arme au niveau de son épaule.

	Euh non, pas moi.

	La fille éclate sa bulle, tourne les talons et retourne à sa boutique. 

	Chasseuse, revenez ! 

	Olimpia me lance un sourire excité. Même si elle tient quelques traits de papa, sa ressemblance avec lui est plus présente au niveau de la personnalité et cela accentue étrangement leurs similarités physiques. Je prends du bout des doigts mon arme de poing. C'est un objet bien plus lourd qu'il n'en parait, à la surface lisse et à l'inscription « GLOCK ».

	— Le truc, c'est de lâcher prise, de bien viser, d'imaginer la tête de quelqu'un que t'aimes pas, et de presser la détente. C'est facile, tu vois ?

	Lâcher prise ? Jamais. Comment fait-elle pour être aussi Cool, Raoul, avec un engin dévastateur dans les mains ?

	— Et quand on ignore la tête qu'a la personne qu'on n'aime pas ? je questionne.

	Un sourire timide effleure ses lèvres pulpeuses. Effectivement, ce sera un peu compliqué pour moi, étant donné que je n'ai aucune indication sur qui m'a mise sur liste noire. Et les deux idiots qui m'ont agressé la veille étaient masqués. C'est comme jouer à cache-cache avec Casper. Perdu d'avance.

	— Au moins, ce n'est pas papa à qui tu as pensé en premier. C'est déjà ça.

	Pas faux.

	— Je ne le déteste pas, murmuré-je. On ne peut pas détester quelqu'un qu'on ne connait pas.

	Une partie de moi veut la rassurer, mais l'autre... Miguel n'est pas quelqu'un de bien. Du moins, il ne fait pas les choses bien. La police le surveille et le moment venu, il devra payer pour les crimes qu'il a commit. A-t-elle conscience de cela ?

	— Vas-y ! m'encourage-t-elle, nous ramenant abruptement à la raison de notre venue. Tu verras, ça fait du bien ! C'est comme foutre des coups de poings.

	Non, Olimpia, ce n'est pas comme mettre des poings. 

	Je tends les bras et regarde l'arme qui tremble entre mes mains. Je n'y arriverai jamais. Je commence à presser la détente avec mon index et le coup part tellement vite qu'il me surprend en se répercutant dans tout mon corps. L'arme regagne immédiatement ma table et Olimpia se fout ouvertement de moi.

	— C'est un entraînement de tir, pas de la chasse ! Tu viens d'abattre un piou-piou !

	J'écarquille les yeux. Pas parce que je la soupçonne de ne pas savoir dire "oiseau", mais parce que je viens de faire ma toute première victime. Je suis une meurtrière, comme la monitrice. Olimpia se fout de moi et son rire grave et enjoué résonne dans le domaine qui nous entoure.

	— Je plaisante ! Il n'y a pas de piou-piou, c'est protégé ! Mais tu as manqué ton bonhomme. Recommence. Focalise-toi sur ta cible.

	Je reprends l'arme contre mon gré, pointe devant moi, ferme un œil et fixe de l'autre mon objectif en m'alignant dessus. Le second coup envoie légèrement valser mes épaules en arrière. Dans le sens où je prends tout cela pour une action ludique, telle que le tennis, le tir est plus facile à « digérer » que le premier. J'ôte mes bouchons d'oreilles et plisse les yeux. J'ai de toute évidence raté ma cible à nouveau.

	— Tu tires comme une pieuvre qu'on électrocute ! se marre Olimpia, puis elle crie : OSVALDO !

	Et mon cœur manque un battement. Dix milles en fait, lorsque je vois le bel italien adossé contre la voiture de Karl, une cigarette à la main et un regard indéchiffrable centré sur moi. 

	— Cosa ? râle-t-il en tirant une bouffée.

	Mon esprit divague, attentif aux creux blasés et sexy qui se forment entre ses sourcils, autour de sa bouche ourlée, de ses yeux mystérieux, comme s'il connaissait tous mes secrets.

	— Viens apprendre à Whitney comment tirer !

	Oh, bordel.

	Osvaldo ne s'exprime pas. Il s'arrache simplement à mon regard, sa cigarette rejoint le sol et du bout de ses Richelieux en cuir noir, il l'écrase. Il décolle son large gabarit de la carrosserie du 4x4, glisse quelques mots à Karl, puis se dirige vers nous. J'ai l'impression que mon cœur va s'échapper tant il bat fort dans ma poitrine. Le contre-jour assombrit sa tignasse brune, son teint hâlé et fait ressortir ses iris, eux-mêmes obscurcis par ses longs cils épais. On aurait dit une scène d'un film au ralenti. Sauf que c'est bien réel et que mes jambes sont en train de lâcher prise. Je ne l'ai même pas vu arriver, pourtant son 4x4 est bel et bien garé à côté de celui de Karl.

	— Tu verras, Osvaldo est un tireur eccezionale ! m'informe Olimpia. C'est lui qui m'a appris !

	— Et j'ai failli y laisser ma peau, marmonne ce dernier de sa voix grave.

	Je décroche mes yeux de monsieur chaud, froid, et fais mine d'être entièrement maîtresse de mes émotions. Je remonte des brins de mes boucles, les rattache à ma queue de cheval, ignore les percutions insoutenable en moi, la tension qui m'enveloppe, me développe et me relâche sous forme cotonneuse. 

	— Pour ma défense, j'avais 12 ans.

	Mes oreilles frétillent comme dans les dessins-animés, quand elles absorbent cette information. 12 ans, c'est un peu tôt pour apprendre à tirer avec une arme, non ? À cet âge, on n'est pas censé jouer au pistolet à eau ?

	— Face à ta cible, m'indique Osvaldo en se plaçant à mes côtés.

	Sa chaleur corporelle m'emprisonne dans une cage de nicotine et d'eau de Cologne. Toutes les composantes de son odeur et de sa proximité bouleversent mes sens. Je suis en émoi, incapable d'utiliser mon cerveau et de penser correctement. J'oublie entre autre qu'il a été odieux ce matin, au point de me voler quelques larmes que je ne réservais qu'à la nostalgie provoquée par l'absence d'une mère. D'emblée, j'hésite entre annuler toute la séance et partir, ou l'écouter. Mais je me convaincs que je fais ça pour Olimpia. Par conséquent, je peux mettre de côté mes différends avec lui. Je coince inconsciemment ma lèvre entre mes dents et pivote face à la butte de tir.

	— Tiens bien ton arme, m'intime-t-il. Pas comme ça. Pas comme ça, répète-t-il un peu plus fort, ce qui a le don de me faire tressaillir et de m'agacer tout autant.

	Très bien. J'aurais dû m'en douter. Quelqu'un d'indigne ne peut être digne de mes efforts. Je lâche un soupire et dépose l'arme dans un geste d'abandon formel. Mais il me prend aussitôt par la taille et me replace devant ma table. Quand je sens ses mains chaudes me parcourir sous le tissu de ma chemise, je retiens mon souffle. Comme si je désirais retenir le temps aussi, stopper cet instant, afin de percevoir les fruits de tous les effets que cette simple main aura sur moi. Quel est son secret pour parvenir à me déstabiliser à l'aide d'un touché si inoffensif ? De quoi sa chair est-elle composée pour réussir, rien qu'au contact de ma peau à la sienne, à m'apaiser et m'émoustiller ainsi. Ce n'est pas une réaction logique. Je n'ai rien appris de tel en cours de physique-chimie. Peau + peau = peau. Pas frissons, électricité et désir. Toutes ces impressions, opposées les une aux autres, m'ébranlent. Comment puis-je serrer des dents et maudire ces caresses, tout en les dégustant lorsqu'elles surviennent ? Je suis en vrac.

	— Droit devant ta cible, murmure-t-il en maniant mes hanches de manière à ce que mon corps soit en parallèle avec la butte de tir. En appuie sur tes jambes, ajoute-t-il en écartant mes pieds du bout des siens.

	Il prend mes bras et les soulève. Ses mains glissent jusqu'à mes mains, provoquant une vague de frisson vertigineuse en moi.

	Oh, Dieu, concentre-toi Whitney !

	— La main droite autour de la crosse, et la main gauche resserre la prise, chuchote-t-il.

	Le rouge me monte aux joues. La position de nos corps, emboités l'un contre l'autre, est si intime qu'elle me donne des bouffées de chaleur. Ses mots s'apposent délicieusement sur mon oreille, une partie de mon visage sensible à son contact, ses doigts se referment délicatement sur les miens. Je n'ai plus conscience que de lui. Tout ce qui est autour vient de disparaître. 

	— Concentre-toi, dit-il et ses mains reviennent se placer sur mes hanches avant que, les lèvres frôlant mon oreille, il ne me susurre un très léger : maintenant dolcezza, tire.

	Mes doigts pressent la détente et la puissance du tir me ramène encore plus contre lui. Ma balle vient de transpercer la cible en plein cœur. La sensation est pareille à un entrechoc entre deux voitures, quand les capots se percutent et que la ceinture nous retient. Sauf que la puissance de la secousse provient d'un fusil, du bout électrique de nos doigts, et elle se canalise en un point : notre corps. Bordel, c’est comme détenir un superpouvoir. 

	— WAOUH ! s'écrie Olimpia. En plein dans le mille ! T'as vu ça Karl ?!

	J'ai vraiment réussi et les battements accélérés de mon cœur, ainsi que ma prise ferme sur l'arme, m'indiquent que j'ai pris mon pied. C'était incroyable. Exaltant. Comme aucune des choses que j'ai faite auparavant.

	— Tu as ça dans le sang, me susurre Osvaldo.

	Ses mains s'enfoncent légèrement dans mes hanches et l'électricité qu'il y projette me ramène sur terre. Je me dégage rapidement de son emprise et dépose tout sur la table.

	— Il faut que j'y aille ! J'ai une tonne de devoirs à finir !

	Olimpia hoche la tête en souriant et je suis soulagée. Il faut que je parte maintenant avant de me mettre à analyser ce qui vient de se passer. Seigneur Jésus, les sensations que je viens de ressentir – Avec l'arme et Osvaldo – Sont tout bonnement...interdites. J'ai l'impression d'avoir commis dix millions de pêchés.

	Arrivée devant chez moi avec les deux 4x4, celui de Karl et d'Osvaldo qui m'ont suivi, Olimpia me surprend en se blottissant soudainement contre moi.

	— C'était super ! J'espère qu'on se refera ça ! Sans les armes cette fois, promis !

	Je souris avec sincérité et hoche la tête. C'est bizarre, cette envie de ne pas vouloir la lâcher.

	— Très vite, je réponds.

	Après lui avoir souhaité une bonne nuit, je rentre chez moi et observe par la fenêtre le départ de leur voiture. Celle de Karl part faire son tour habituel quand Tania m'interpelle.

	— Y'a un m'sieur qu'est là pour toi. Il est dans l'salon.

	Elle hausse les épaules, l'air complètement tarte. Je dépose mon sac et me rends dans le salon. Un monsieur est assis sur le canapé, une mallette précieusement serrée contre lui. L'attaque de Karl la dernière fois à laisser de sérieuses séquelles à papa numéro 6, puisqu'Alain le dévisage depuis son fauteuil, d'un œil oh-trop-méfiant, comme s'il avait peur que l'homme lui saute dessus à tout moment. Ce dernier m'aperçoit, se lève d'un bond et me tend sa main.

	— Whitney Carlson ? Je me présente : Jefferson Thorne. C'est moi. Le mandataire envoyé par votre mère.

	Vous l'avez entendu vous, le bruit qui a retenti ? Non ? 

	C'est mon cerveau qui vient tout juste de disjoncter. Vous l'avez entendu vous ? Le bruit qui vient de retentir ? Non ? C'est mon cerveau qui vient tout juste de disjoncter. 

	— Whitney Carlson ? Je me présente : Jefferson Thorne. C'est moi. Le mandataire envoyé par votre mère.
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	Dans ma tête, c'est la pagaille absolue. Mon cerveau passe d'abord en mode « off », avant de déconner complètement, puis de me donner un coup de décharge brutal. Le mandataire, censé apparaître le jour de mes 18 ans, est là, en face de moi. C'est une blague, un coup monté, ça ne peut être la réalité. Voilà, le moment fatidique tant attendu. Celui où je vais enfin pouvoir découvrir la vérité. Qu'il y a-t-il dans ces dossiers qui ont mis ma vie en danger ces derniers temps ? Est-ce que Miguel en fait partie ? Il est persuadé ne pas avoir un seul paragraphe lui étant dédié, mais n'ayant vécu ces dix-huit dernières années auprès de ma mère, comment peut-il savoir qu'elle ne s'est pas retournée contre lui, qu'elle ne s'est pas rangée du côté de la justice et non pas de l'amour ? Je prends alors conscience que ma décision sera probablement dépendante de ce que je lirai entre les lignes. Même si je serai toujours celle qui a le mot final, le doute qui plane autour de toute l'histoire, sera influencé par le choix qu'a émis maman. Amour ou raison, la réponse réside dans cette mallette.

	— J'aurais dû vous contacter plus tôt, m'apprend-il en observant Alain sur son fauteuil, depuis la cuisine où nous nous sommes retirés. Mais j'ai constaté que vous étiez farouchement bien entouré, madame. Deux 4x4 blindés et teintés, plus la présence d'un membre du FBI dans la cafétéria où vous travaillez. C'est du jamais vu ! Et j'ai 20 ans de carrière derrière moi.

	— Comment...

	— Comment je sais tout ça ? me coupe-t-il.

	Il me lance un regard mystérieux, même si sa posture droite et sa manie de m'appeler «madame» m'a déjà mis la puce à l'oreille.

	— J'ai fait 15 ans dans l'armée, le flicage, ça me connait. À mon retour, une connaissance d'une connaissance m'a engagé pour faire le sale boulot à sa place. J'étais fauché et assez cinglé à cause de l'armée, alors j'ai accepté. Le crime organisé, la police et la mafia n'ont plus aucun secret pour moi, madame.

	— Ils me surveillent constamment, dis-je en parlant de la mafia. Vous êtes fous de venir ici.

	Dit comme ça, j'ai l'air d'une parano tout juste échappée de l'asile. Mais c'est la stricte vérité. Je ne me rappelle pas avoir vu autant d'hommes en costard dans mon entourage, ni autant de camionnettes taguées à l'arrêt. Bon, le second est faux, étant donné que le seul flic avec qui je suis en contact, est Christopher. Je ne vois pas réellement en quoi consiste le job de ses collègues de l'ombre, mais ils ont l'air de bien se débrouiller comme ça, sans que je n'intervienne.

	Sérieusement, c'est comme si j'étais une enfant de divorcés et que je regardais mes parents se disputer ma garde.

	— J'ai pris mes précautions, ne vous inquiétez pas. 

	Son ton suspicieux et direct me met sur mes gardes. Mon regard tombe alors sur le système de surveillance à l’entrée qui a été désactivé. Le signal lumineux ne clignote plus, et je comprends. Je comprends que c’est un traquenard. L’homme en face de moi n’est pas le mandataire et l’énorme mallette noire qu’il vient d’ouvrir ne contient aucun dossier. Je m'empare discrètement de mon portable qui vibre dans la poche arrière de mon jean et essaye de détourner son attention au maximum lorsque je vois les appels manqués d’Osvaldo, Olimpia et Karl. 

	— Vous deviez venir pour mes 18 ans.

	Voilà pourquoi Rose tient autant à cette fête chez les grands-parents de Myke. Elle me prépare un anniversaire surprise en compagnie des amis que je n'ai pas.

	Jefferson hausse les épaules. Cette nonchalance est le signe que tout cloche.

	— La date qui m'a été confié est celle d'aujourd'hui, madame. Il arrive qu'elle soit avancée. Cela permet de tromper le loup et de couper la racine avant que l'arbre ne pousse. Toute vérité n'est pas bonne à dire. Mais les secrets sont meurtriers.

	Très philosophe le faux-soldat. Malheureusement, il n’aide pas son cas, et je me méfie totalement à présent. Mon portable en main, j’essaye les touches rapides qui appellent Osvaldo, quand soudain, le déclic d’une arme qu’on charge me coupe le souffle. Mon rythme cardiaque est intense. Je ne sens plus que lui. Il me secoue comme s'il y avait un tremblement de terre en moi. Je relève lentement la tête sur Jefferson et l’arme qu’il tient devant mon nez est la première à me saluer.

	— Tu vas déposer ce que tu as dans les mains vite fait, ma jolie. Ou tu préfères que je m’en charge ?

	Tout en douceur, je lève les mains et pose le portable devant moi, quand soudain, un violent coup de feu explose entre les murs de la maison. Ma tête rentre dans mon cou et mon corps entier se crispe. Le silence qui suit est bouleversé par le hurlement de Tania, alors que je vois le corps mort de Jefferson rejoindre le sol, le visage ouvert par une balle en plein front. Je me mets debout d’un coup et tourne avec horreur les yeux sur Alain, qui tient dans sa main un pistolet sorti de nulle part. Je pose ma main sur mon buste, soulagé. C’est un scénario que je n’aurais jamais imaginé : papa numéro six qui me sauve la vie. Mais mon soulagement est de courte durée, lorsque je vois un sourire pervers effleurer son visage. Il ricane en observant l’homme qu’il vient de tuer, puis tournaille le bout de son arme sur moi.

	— Si quelqu’un doit avoir les cinq millions que tu vaux, ce sera moi pétasse.

	Aussitôt, je saute sur mon portable mais Alain, vive comme l'éclair, bondit sur moi. Le gros lard qu'il a toujours été est plus rapide que ce que ne pensais et nous renversons la table et les chaises sur notre passage. Bestial, il m'attrape avec ses gros doigts et me frappe avec son arme et son poing. J'entends ses phalanges percuter mes os et le geste me renverse au sol, me cogne la tête contre un objet froid et me sonne complètement. La douleur est d'une surdité violente, je pousse un cri et amène fébrilement ma main à ma joue alors que mes oreilles bourdonnent. Mon cerveau a lui aussi reçu le choc et il tente de remettre en vain les informations dans l'ordre pour essayer de comprendre. J'entends des paroles volatiles, ne parvient à capturer un mot qui pourrait me guider. Alain donne des ordres à Tania, la secoue dans ses bras et la pousse vers moi. Ses mains m'attrapent les bras et leur fraîcheur me ramène à l'agression de la veille. C'est eux. Eux qui s'en sont pris à moi.

	— Tania, je la supplie, à moitié consciente.

	Je vois Alain verser un produit sur un torchon. Tania ligote mes membres. Ma tête est pleine de vertige. L'odeur du sang, de la cuisine. Tout se mélange. Un bruit se distingue, celui d'un tambourin contre la porte d'entrée. Osvaldo... Alain charge son arme et je fais non de la tête, horrifié de ce qui est sur le point de survenir. Malheureusement, Tania me couvre la bouche et le nez d'un torchon humide et une odeur chimique fulgurante me désagrège mon cerveau. Je cligne des yeux, mon monde se noie dans un mouvement lent. Un coup de feu, deux coups de feu, des Richelieux noires.

	— Le boss a hâte de te voir ! réplique Alain.

	Osvaldo. Olimpia. Miguel. Maman. 

	Le néant.
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	Osvaldo.

	— Elle sort avec un perfetto idiota, me bassine Olimpia. Christopher-j'ai-peur-des-armes. Tu as vu comment elle tenait son flingue, tout à l'heure ?

	Je n'ai pas vu comment elle tenait son flingue, non. J’étais dans l’incapacité de me concentrer sur autre chose que le voile de soie qu’elle a à la place de la peau, son corps blottit contre le mien, son odeur sucrée qui envahissait mes narines et me montait à la tête comme un alcool fort, et sa façon de se crisper et de retenir son souffle sous la pression de mes doigts. Je sens que je ne vais pas réussir à fermer l'œil de la nuit après cette séance de tir. Une petite visite à Angelica me rappellera qui est Whitney pour moi, et quel est mon rôle. Je repense aux larmes qui coulaient timidement sur ses joues roses ce matin, aux bleus sur son cou laissés par son agresseur, et ma prise autour du volant se raffermit, comme si ce dernier était entre mes doigts. Si c’était le cas, Dio mio, il ne serait plus des nôtres à l’heure actuelle. Une colère noire m’habite depuis que j’ai appris qu’on s’en était pris à elle et que je n’étais pas là pour la protéger. Elle aurait pu avoir bien plus que des marques. Merdà, elle aurait pu mourir. Et je ne comprends pas qu’elle ne puisse pas voir la lourdeur du danger qui l’entoure. La liste noire de la mafia est la pire de toutes. Elle est sans pitié. Elle a endeuillé des familles entières, détruit des villes et ravagée des nations. Tous ces évènements irrésolus que l’État a parfois du mal à nommer, à en connaître l’origine se cache derrière deux mots : « Il Cacciatore » (le chasseur), un jeu de chasse où la proie n’a pas qu’un seul prédateur, où le butin vous offre bien plus que de l’argent. La gloire, le respect, vous devenez le roi de la jungle, reposez au sommet de la chaîne alimentaire – toute être vivant confondu.

	— Ils ne vont pas ensemble. Tu ne pourrais pas, je sais pas moi, te débarrasser de lui ?

	Le feu rouge me permet de tourner le regard sur Olimpia. Même si je rêve d'enterrer vivant son americano de copain, je ne peux pas faire ça. Whitney est une lionne domestiquée. Je ne doute pas une seconde qu'elle reviendra un jour à son état sauvage. Mais pour l'instant, mieux vaut ne pas la provoquer. Un peu comme une mamma d’Italie, elle a des réactions imprévisibles.

	— Quoi ? s'étonne Olimpia. Tu as bien cassé la jambe de mon premier petit-copain !

	Je grimace en me souvenant du bastardo avec qui Olimpia fricotait au collège. Il avait deux ans de plus qu'elle et ne cherchait à obtenir qu'une seule chose : son innocence. Au moins, Peter n'est pas dans la même école qu'elle (ce qui réduit de beaucoup leurs chances de collision) et je le connais assez pour savoir qu'il a bien trop de respect pour elle pour précipiter les choses entre eux. Il sait très bien qu'au moindre écart, son corps finira au fond d'une baignoire d’acide.

	— Je n'ai pas cassé sa jambe, grogné-je en reprenant le volant.

	— Le mie scuse, Osvaldo ! s'exclame Olimpia en parlant avec sa main. Il est accidentellement passé par-dessus la balustrade et ton bras était tendu parce que tu essayais de le rattraper !

	Sì. Et il a été très chanceux, parce que mon intention première était de lui faire beaucoup plus mal. Quoi que, mort il n’aurait rien senti.

	— Est-ce qu'on peut aller au gymnase voir Peter ? change-t-elle brusquement de sujet.

	— No.

	Elle soupire bruyamment. Elle sait qu'avec moi il n'y a pas de demi-mesure. Deux lettres, un mot et fin de la discussion. Mon téléphone sonne et le tableau de bord de ma voiture affiche le nom de Karl. Je fronce les sourcils car habituellement il ne m'appelle jamais. Les appels dans notre milieu sont pour les urgences ou les mauvaises nouvelles. On ne sait jamais avec cette merda de poulets si nous sommes sur écoute ou pas.

	— Osvaldo, dis-je en le passant sur le haut-parleur.

	— Les caméras ont été arrêtées ! hurle-t-il. Je suis en chemin, je serai là-bas dans une minute !

	La voix paniquée de Karl me fait piler d’un coup sec. Les voitures derrière moi klaxonnent longuement tout en me dépassant et je fixe, aussi noir que le ciel au-dessus de nos têtes, mon tableau de bord, comme s’il était en train de me jouer ce que les americani appellent « un mauvais tour ». Il mâche ses mots, me prévient qu’il va intervenir et le téléphone coupe. Deux secondes s’écoulent. Deux secondes où le bip sonore résonne dans l’habitacle de la voiture, lentement comparé à mon rythme cardiaque. Deux secondes où le puzzle prend place pour former deux syllabes.

	Whitney.

	Mon sang ne fait qu'un tour et la voiture demi-tour.
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	Osvaldo.

	Petit, on nous apprend toujours que quand il y a un gros problème à la maison, les forces de l'ordre sont en capacité et en droit de les régler. Par conséquent, il faut toujours se tourner vers elles et laisser un mec qui prétend représenter et connaitre la justice décider de notre sort.

	Dans notre code d'honneur à nous, il y a une phrase qui contredit toute cette merda de flic et de juge : faire justice soi-même. C'est le conflit d'intérêt dans son état général. C'est ainsi qu'en grandissant, j'ai découvert une force de l'ordre tout à fait différent qui ne répond pas au nom de police, mais de vendetta.

	— Reste-là ! j’intime à Olimpia en posant un pied en dehors de la voiture. 

	Autour de la maison en carton de Whitney règne un calme plat inquiétant. Le voisinage est cloitré, isolant ce carré d’herbe morte du reste, accentuant la disgrâce de l’habitat de sa famille d’accueil. À chaque fois que j’y pense, ça m’irrite. Elle devrait vivre dans un château, dormir dans des draps de soie, avoir une vie digne de son sang. Pas ce taudis. La lumière de la cuisine semble être la seule allumée, j’effectue un tour minutieux de la baraque, notant au passage que la mécanique sécurisée des fenêtres a été désactivé. J’entre par la chambre des parents, l’arme entre les mains. Pas un bruit, pas un mouvement. J’accélère mes pas, en proie à un mauvais pressentiment qui éveille une émotion étrange en moi. Après avoir inspecté chaque recoin, je mets un pied dans la cuisine et retiens une grimace en tombant sur le corps inerte d’un homme au sol, une mallette vide à ses pieds. La colère vrille chacun des organes qui me constituent. C’est d’abord une étincelle, puis l’immeuble explose et le feu se propage en moi, réduisant en cendre le peu de pacifisme dont je dispose. 

	« Tout va bien se passer, Whitney. Je ne laisserai rien vous arriver », lui avais-je dit le soir de l'agression au Siamo.

	« Je veux te voir à distance d'œil », c'était ma façon de lui dire que je ne la quitterai pas des yeux et que tant qu'elle resterait dans mon champ de vision, je la protégerai. Jusqu'à maintenant j'avais réussi...

	« Tu es sous ma protection. »

	Elle l'était. Et j'ai lamentablement échoué. À cette heure elle est probablement loin, en train d'être torturée, ou pire encore, égorgée...

	J'aurais dû me méfier de ses parents adoptifs. Je les pensais trop cons pour lui faire du mal, trop cons pour être au courant de la Cacciatore. À mes yeux elle n'a pas de prix, mais ces stronzo di merda lui en ont fixé un. Le plus frustrant c'est que j'ignore totalement ce qu'ils veulent d'elle. Sa mort ? Les dossiers de sa mère ? Se venger ? Envoyer un message à Miguel ? Le tout à la fois ? Parfois j'aimerais tellement qu'elle soit la fille de quelqu'un d'autre. Une inconnue qui m'aurait juste servi un café ; que j'aurais recroisé dans les bureaux de l'ancien maire ; qui serait étrangère à tout ce bordel.

	— Osvaldo !

	La voix faible d’Olimpia me parvient malgré la brume noire dans laquelle je m’étouffe. Les boucles brunes qui encadrent son visage regagnent de leur neteté et le voile flou de la rage me permet de distingue les traits de ses yeux larmoyants, son nez rouges, sa bouche tremblante… Elle ressemble beaucoup à la Whitney de ce matin, elles ont la même façon enfantine de commencer à pleurer, tels des petits chatons abandonnés. 

	 — Elle n’est pas là, rétorqué-je sur un ton rauque.

	Elle n’est pas là, me répète le raté dans ma tête. J'inspire profondément pour me calmer et regarde celui que j'ai chargé de veiller sur Whitney, étalé sur le sol du salon, une mare de sang sous son corps. Je ne pleurerai pas sa mort. Karl était un bon gars, mais pas celui qu’il fallait à Whitney. Miguel en aurait fini avec lui de toute manière, et il aurait eu une mort beaucoup moins agréable. Il s'en prendra à moi, mais il ne me tuera pas. Parce qu'il sait que je connais les bonnes personnes, celles qui m'indiqueront en moins de 24h où elle est. Et parce qu'il sait que je remuerai ciel et terre pour la retrouver.

	— Je la retrouverai, soufflé-je afin de persuadé les démons en moi.

	Olimpia hoche la tête et je vois dans son regard qu’elle me remercie, qu’elle me croit sur parole.

	— Qu'est-ce que tu vas faire ?

	La réponse est plutôt claire. Mes yeux regardent le sang de l'autre côté de la table et je visualise la scène qui a probablement eu lieu pour qu'il y ait le propre sang de Whitney au sol. Pas assez pour penser qu'elle puisse être morte, mais assez pour déclencher mon instinct meurtrier.
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	Osvaldo.

	— Je veux que la ville soit ratissée jusqu'aux bouches d'égout ! Aucun avion ne décolle, aucun bateau ne quitte le port, aucune voiture ne passe la frontière sans mon accord ! gueule Miguel. Vous interrogez tous nos contacts uno a uno (un par un), rajoute-t-il hargneusement pour signaler qu'« interroger » est le mot de passe de « torturer ».

	Il est rouge de collera et chaque fin de ses phrases est ponctuée par le silence qui nous entoure dans la salle de réunion principale de sa villa. Cela fait trois heures que Whitney est portée disparue et c'est seulement parce que je réponds de Miguel que je suis là. Autrement, la ville serait déjà en sang. J'aurais effectué l'acte criminel le plus barbare de l'histoire en descendant toutes les personnes au monde pour qu'il ne reste plus qu'elle et moi à la fin. Elle m'aurait haïe encore plus qu'aujourd'hui, elle m'aurait tourné le dos à jamais, mais au moins je l'aurais retrouvé.

	— Tous ceux qui sont en possession d'informations et qui ne sont pas venus à moi, vous leur montrez que Con Forza ce n'est pas qu'un nom, c'est aussi un cimetière.

	Il tape du poing sur la table de réunion et nous regarde de ses yeux meurtriers, un regard aussi mortel qu'une bombe nucléaire, à en faire pâlir et à en faire faire demi-tour à la signorina con la falce (la faucheuse).

	— Une fois que vous trouvez Whitney et ses ravisseurs, ne tuez pas ces derniers... Ramenez-les-moi !

	Et il est évident que ceux qui ont enlevé Whitney supplieront pour que ce soit la mort elle-même qui vienne les chercher. Antonio dépose sur la table des documents en expliquant qu’il a posté des hommes dans tous les emplacements possédés par notre clan. 

	— Osvaldo ! appelle Miguel avant que je ne quitte la salle. Prends des hommes avec toi.

	— Non è necessario ! répliqué-je.

	Tout ce qu'il me faut, c'est des armes et une voiture.

	— Osvaldo ! gueule mon boss un peu plus fort, ce qui m'arrête en chemin. Tu prends des hommes avec toi ! Les enculés qui ont ma fille sont forcément ceux qui ont causé la mort de la femme que j'aime. C'est eux qui figurent dans les dossiers. C'est eux qui veulent les dossiers et ils sont prêts à tout pour que personne ne mette la main dessus. Alors tu prends des gars avec toi !

	Ce n'est pas une option, j'ai bien compris. 

	Je sors de sa salle de réunion en fermant la porte derrière moi. Les hommes de Miguel s'éparpillent déjà. Pas besoin de discuter de la répartition des tâches avec eux. La hiérarchie et la ville sont si bien ordonnées que chacun sait déjà ce qu'il a à faire et où le faire. Je pose mes mains sur le garde-corps de la mezzanine et cherche des yeux les têtes qui me seront utiles.

	— Je viens avec vous ! me balance Olimpia.

	Je tourne la tête sur la cadette de Miguel qui a troqué ses belles tenues pour son ensemble de fille de criminel. C'est les mêmes habits qu'elle a porté la fois où elle a envoyé une camarade de classe à l’hôpital. Une vieille histoire de fête d’anniversaire organisée le même soir.

	— Moi aussi !

	Derrière elle, Peter est lui aussi prêt à batailler. Je penche la tête sur mon épaule en le détaillant. Il refuse d’avoir quelque chose à voir avec les Con Forza, mais il a toujours ses fesses fourrées ici.

	— Je croyais que tu ne répondrais jamais de Miguel.

	— C'est le cas, me dit-il en croisant ses gros bras de boxeur sur son torse bombé. Mais Whitney est une fille bien et c'est par votre faute qu'elle est embarquée dans tout ça.

	Je n'aime pas spécialement Peter et sa façon de se mêler de ce qui ne le regarde pas. Mais je sais que si jamais il y avait un problème un jour avec toute cette merdà de territoire et de chef, il embarquerait Olimpia avec lui et la protégerait de tout souci indéfiniment.

	Impossible pour moi d’oublier le sang-froid remarquable dont il a fait preuve le jour où Miguel a pointé une arme sur lui et a tiré neuf fois. Peter ignorait que l'arme était déchargée. Pour les couilles qu’il a eues, je le respecterai toujours.

	— Toi tu viens avec moi, dis-je à ce dernier. Mais toi le hamster, tu restes ici (elle ouvre grand la bouche mais la referme quand je plisse les yeux à son attention) ! Ton père m'a déjà dans le collimateur à cause de ta sœur. Je ne pourrais pas la retrouver si ma tête repose sur son bureau et mon corps dans la baignoire.

	Olimpia soupire. Je pense qu'elle savait très bien que je refuserai, mais elle a essayé. C'est sa volonté qui fait d'elle une donna (femme) forte.

	— Pino, Dante ! appelé-je.

	Les deux frères qui partagent aussi bien leur passion pour la mort que leur moitié de cerveau se tournent sur moi depuis le hall d'entrée, et en un coup d'œil ils comprennent que je les embarque. 

	Nous descendons dans le coffre-fort de la villa, un sous-sol faisant toute la surface du terrain, séparé en trois parties : l'armurerie, le garage et l'obitorio (la morgue). Nous montons en voiture après avoir blindés nos coffres de munition. Ce genre d'actions peut finir très bien, comme elle peut finir très mal. Olimpia se penche à la fenêtre de Peter qui est monté en voiture avec moi et lui caresse sa joue.

	— Fais attention à toi.

	— Toujours, petite souris.

	Les yeux du hamster brillent de détermination quand elle me regarde. Cette lueur malicieuse, la même que Miguel et Whitney, me prend au trippe. 

	— Ramène-la-nous Osvaldo ! C'est ici qu'est sa place.

	Rien n’est plus vrai à cet instant. Mais j'opine du chef et démarre au quart de tour.

	— Par où on commence ? demande Peter.

	Je n'aime pas ça qu'on parle dans ma tête quand je conduis. Il verra bien où je m'arrête, merda. Les americani sont trop curieux. Ils regardent tellement de films qu'ils ne prennent pas conscience du degré de gravité d'une situation réelle. Celle-ci demande silence et concentration. C'est de la stratégie. Parce qu'on est en guerre.
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	Osvaldo.

	Pour atteindre le quartier voisin où j'ai mes relations, nous passons par celui de Whitney et la sensation d'impuissance qui me saisit lorsque nous traversons sa rue me griffe les entrailles. J'aurais dû la surveiller moi-même. Ne pas céder à son fichu caprice. « Je veux Karl ». Bordel que non elle n’aurait pas dû vouloir quelqu’un d’autre que moi. Je suis un minable. Un faible qui a voulu lui laisser le choix. Les femmes aiment bien ça qu'on les laisse respirer, qu'on leur laisse leur espace vitale et leur intimité... En ma compagnie, elle dressait automatiquement son bouclier. Je souhaitais juste qu'elle n’ait pas une mauvaise image de notre monde par ma faute. Alors je me suis abstenu de la surveiller. Je l’ai laissé vouloir quelqu’un d’autre. Au final, tout ce que ce quelqu’un a fait, c'est l'éloigner encore plus.

	La sonnerie de mon téléphone connecté remplit les enceintes de la voiture et vide mon esprit en surchauffe.

	— Il y a de la lumière dans la maison, Osvaldo, me signale Pino.

	Je jette un coup d’oeil dans le rétroviseur et lève le pied sur la pédale en remarquant les carrés jaunes émanant des fenêtres. Nous avions tout éteint derrière nous en partant. Miguel me connait mieux que personne. C’est pourquoi il m'a demandé de venir avec des hommes. Il sait que la colère m’habite et m’anime, mais qu’elle a tendance à brouiller mon jugement et de toute évidence, ma vue aussi.

	— Je crois que j'ai aperçu un mouvement !

	Ni une, ni deux, je bondis hors de la voiture et dégaine mon arme. Pino me suit et nous entrons bruyamment dans la maison. L'entreprise Puli & Pulizia a nettoyé toutes les traces de sang et s'est débarrassé des corps. Pour empêcher l’implication de la police de quelconque façon, ils ont remis la maison à neuf.

	Nous inspectons silencieusement la cuisine et le salon. Pino se charge d’inspecter le périmètre extérieur et me laisse les autres pièces. J'avance avec précaution. Au moment où je pénètre dans la chambre de Whitney, un poing percute ma joue. J'encaisse rapidement et pare le coup suivant en bloquant le coup de pied venant. D’une percute de l’épaule, je balance le corps contre le mur en platre. Le gars enfonce alors ses coudes dans mon dos et son genou part vers mon abdomen. Mes avant-bras l’immobilisent à nouveau et mon poing vise cette fois-ci ses parties génitales. Cela suffit à le stopper. Je me redresse, recule de quelques pas et braque mon arme, prêt à faire feu. Mais lorsque l'homme se tend, mon index se lève avant d'appuyer sur la détente.

	— Monsieur Ryans.

	La saleté d'americano de Whitney au vin de merdà se trouve devant moi, le visage légèrement crispé par notre bagarre à deux balles.

	— Osvaldo, me salue-t-il froidement.

	Le goût métallique du sang sous ma lèvre me tire une grimace. Il stronzo di merda, il ne m'a pas manqué. J'hésite à le flinguer, là, tout de suite, maintenant. Ca me fera un problème en moins comme ça.

	Pino arrive derrière lui et colle son arme contre son dos.

	— Je le butte Osvaldo ?

	Je ne sais pas pourquoi, mais immédiatement une voix crie « No » dans ma tête. Christopher Ryans est chasse gardée. S'il y a quelqu'un qui doit flinguer ce mec, c'est moi et seulement moi. Je secoue la tête et réfléchis à ce qu'il peut bien foutre ici.

	— Pourquoi tu es ici ? questionné-je avec aigreur.

	— Je cherche Whitney. Elle ne répond pas à ses appels.

	— Peut-être qu'elle ne veut pas te répondre, attaqué-je.

	Il soulève le téléphone que Miguel lui a donné et l'agite sous mes yeux.

	— Ou peut-être qu'elle a simplement disparu, contre-t-il. Il tord légèrement son cou pour noter la présence dangereuse de Pino derrière lui et me décoche un regard glacial. Qu'est-ce que vous lui avez fait ?

	— Rien du tout, réponds-je en serrant la mâchoire.

	Ce gars est malin, je le perçois et j'ai un petit doute sur le fait qu'il n'ignore rien de nos activités. Mais le fait qu'il puisse penser que nous ferions du mal à Whitney m'irrite et me picote le bout des doigts. Mon envie de le descendre s’accroit. Ce n’est vraiment pas bon pour lui.

	— Alors où est-ce qu'elle est ?

	— Ici. Ça se voit pas ? rétorqué-je encore plus agacé par ses questions.

	Dio mio, empêchez-moi de le flinguer. Généralement, c’est à Miguel de donner l’ordre ou non d’abattre un individu et à moi d’exécuter sans demander pourquoi. Pourrions-nous faire une exception pour cette fois ?

	— Rentre chez toi, stronzo. Quand Whitney reviendra, elle te recontactera. À moins que sa logique ne revienne avec elle. Pino, en route !

	— Je vais prévenir la police, nous prévient Christopher sur un ton menaçant.

	Dio. Plus il ouvre sa grande gueule et plus j’oublie les raisons pour lesquelles je me retiens de tirer. Ces americani vivent dans un monde parallèle.

	— Ils la retrouveront et à ce moment, c'est elle qui te recontactera. À moins que vous ne soyez derrière sa subite disparition.

	— Si tu n'étais pas aussi pathétique, je te trouerai la cervelle sur place, dis-je aussi calmement que je ne suis furieux. 

	Miguel m’a toujours appris qu’il n’y a rien de plus perturbant pour notre interlocuteur que de se montrer serein. Je boue intérieurement et il me faut soulever une montagne pour dissimuler le vacarme qui a lieu dans tout mon être. 

	— Mais j'ai pour règle de ne pas exploser la tête de ceux qui n'en ont pas.

	Christopher ne se démonte pas et continue son accusation.

	— Vraiment Osvaldo ? Tu crois que je suis aveugle ? Que je n'ai pas compris ? Il n'y a que des gens comme vous capable de faire disparaître des corps ! me crache-t-il à la figure. Parce que la ville entière ferme les yeux sur vos actes !

	Cazzo, mais pour qui se prend-il ? Chaque seconde où il débite ses conneries est une seconde de perdue, mais pourtant, je reste l’écouter. J’ai l’impression qu’il est à deux doigts de craquer, de laisser sortir le vrai Christopher Ryans que je n’ai pas su cerner lors du dîner, celui que Whitney n’arrive pas à voir à cause de la pureté de son cœur. Qu’il me donne le bâton pour se faire battre et je n’hésiterai pas.

	— Vous négociez avec toutes les grosses têtes de la ville pour que le silence soit le mot d'ordre et...

	Quand il prononce cette phrase, l'évidence de la situation me saute aux yeux.

	— Pino, on y va ! Maintenant !

	Je sais comment retrouver Whitney.
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	Osvaldo.

	Le grand bâtiment de la mairie pue les millions de dollars d’entretien, même dans l’obscurité de cette nuit fiévreuse typique de la Nouvelle-Orléans. J’intime à Peter de rester dans la voiture en chargeant mon arme. Pino et Dante me suivent à l'intérieur et étale leur pouvoir face aux vigiles. Ces derniers baissent leur garde lorsqu'ils nous voient déambuler dans les couloirs, en direction du bureau de monsieur le Maire.

	— Comment va ta prostituta Jack ? s’enquiert Dante en agitant les mains. Et ta casalinga (épouse au foyer) ?

	Quand il parle, il a tendance à faire parler autant ses doigts que sa bouche. Il a des mimiques de gangster qui ne s'en vont pas, malgré le fait que la mafia a toujours marqué la distinction entre ces déchets de la rue et les vrais hommes comme nous.

	Le Jack en question serre les dents et détourne le regard pour se concentrer sur l'entrée. Nous accédons finalement au bureau du nouveau dirigeant de la ville. Celui-ci est penché sur ses papiers avec son assistante qui lui indique où signer.

	— Nous sommes occupés. Qu'est-ce que...

	Monsieur le maire s'interrompt en nous apercevant. Si seulement nous ne portions pas nos armes dans les mains, il nous aurait virés à coup de trophées de golf qui traînent sur son étagère. Si seulement.

	— Je... Monsi...Je... Vous...

	Il bégaie. Il sait qui nous sommes. L'ancien maire aussi faisait dans son froc en nous voyant débarquer. Sauf que l'ancien maire avait quelque chose de plus que lui : il avait compris qu'il ne fallait pas plaisanter avec nous.

	Je fonce sur lui, l'attrape par le col et le soulève pour le plaquer contre son bureau. Son assistante pousse un cri d'horreur et s'en va en courant.

	— Maire Kane ! grogné-je entre mes dents. J'aurais dû savoir depuis le début que vous étiez derrière toute cette merda !

	Paniqué, le maire lève les mains en l’air. Je lui serre tellement la gorge qu'elle disparait sous ma main. Je suis énervé, en colère contre moi-même pour ne pas avoir noté plus tôt son hypocrisie. Mon manque d'inattention a coûté à la sécurité de Whitney et il va me le payer. Je frotte mon nez en reniflant.

	— Qui sont-ils ?! crié-je en braquant l'arme sur son front.

	— Je... Je ne sais pas de quoi vous parlez ! se défend-il en me faisant « non » et « pitié » de la tête en même temps.

	Son corps s'agite pour échapper à mon emprise. Mais j'ai tenu des milliers d'hommes ainsi et jamais un seul ne m'a glissé entre les doigts. Ce n'est pas lui qui réussira.

	— Vous avez peut-être besoin d'une piqûre de rappel.

	Je plante mon arme dans son épaule et appuie sur la détente. Le bruit du tir mélangé à son hurlement de douleur me revigore et l'adrénaline pulse dans mes veines. J'obtiendrai ce que je demande, de gré ou de force. Mais s'il préfère la seconde méthode, qu'il fasse comme bon lui semble.

	— Maire Kane, je répète ! Est-ce que des individus non-identifiés ont récemment trainé dans les environs ?

	Je l'étrangle si fort qu'il n'arrive pas à formuler sa réponse. Il gonfle et devient tout rouge, mais parvient à hocher la tête. Je desserre ma poigne et il expire brusquement en toussant. C'est si bon ce sentiment de pouvoir et de contrôle. L'amener au bord de sa propre vie pour qu'il ne puisse plus avoir d'autre choix que de me demander un ticket pour une seule, une simple, une innocente bouffée d'air. Dieu prend nos vies. Mais il ignore que le pouvoir, c'est de savoir jouer avec celle des idioti comme celui-là.

	— Vous avez laissé rentrer un groupe d'enfoirés dans notre ville maire Kane, soyez un peu plus précis à ce sujet s'il vous plaît !

	Je frappe sa tête contre son bureau et alimente ma colère avec ses larmes et sa peur. Habituellement, je laisserai le loisir de l'intimidation à Pino ou Dante. Excepté qu'imaginer que quelque part, à quelques kilomètres de moi, Whitney nage dans l'incertitude et la crainte, réussit à m'attiser cette fois.

	— J’ignore qui ils sont, je vous promets !

	— Mauvaise réponse, grincé-je.

	J'enfonce le canon dans sa gorge et il remue violemment, devenant presqu'incontrôlable entre mes mains.

	— Attendez ! Attendez !

	Je recule mon arme et la trace rouge laissée par le canon encore chaud se distingue sur sa peau blanche.

	— Del Monte ! C'est de lui qu’ils répondent ! Je ne connais rien de plus ! Mais ils disent répondre d’un certain Del Monte.

	Le nom soufflé par le maire Kane me fait l’effet d’une violente décharge électrique, infligée directement dans le crâne. Elle se répand par vague dans mes veines et remplace mon sang. Les vibrations dans mes nerfs s’évanouissent pour ne laisser qu’un vide effroyable. Del Monte. Un seul nom. De nombreuses vies volées. Les souvenirs que je garde de lui me reviennent par dizaine, malgré le traumatisme que j’ai subi et qui a voulu que je les coince dans un côté de ma mémoire pour ne pas m’en rappeler. Les images affluent, même si je lutte et les repousse. 

	J’ai échoué. J’ai terriblement échoué. Puisque la spécialité de ce monstre, c’est de prendre la vie de famille entière, rien que dans le but de semer la terreur. Diviser pour mieux régner.

	Mais s’il y a bien quelqu’un qui ne sera vraiment pas contento d’apprendre qu’il est de retour, c’est Miguel. Pour deux motifs distincts, je préfère lui annoncer plus tard. Tout d’abord, je dois aller chercher Whitney. Ensuite, personne n’est assez fou pour se placer là où la foudre s’abat.
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	Osvaldo.

	— Ils se sont installés dans les quartiers au sud. Je ne sais pas où exactement, mais l'un de leur patron, celui qui achète les terrains, se trouvent à Il Mundo, un des bars qu'ils ont acheté. Il sait exactement tout de leur situation et de leur déplacement ! C'est tout ce que je sais !

	Già non è male. C’est déjà beaucoup trop.

	Mes mains relâchent le maire avec écœurement. Il roule sur lui et s'effondre au sol en pleurant et en se lamentant sur son sort.

	Je me frotte le nez nerveusement et serre mon arme dans la main, m’oblige à garde mon calme d’une vive inspiration. 

	— Le territoire appartient aux Con Forza, Kane. Nous sommes là pour vous protéger de ce genre de connards, murmuré-je en me courbant pour le regarder dans les yeux. Vous étiez au courant, pas vrai ?

	Au fond, nous avons tous nos faiblesses. Même les plus méchants d’entre nous ; il vous suffit juste de trouver celle de votre pire ennemi. La mafia est souvent considérée comme la bête noire de l’état. Cette dernière fait croire à qui le veut bien que notre but est de tuer sans justification, n’importe qui. Pour certains clans, c’est le cas. Mais les Con Forza sont différents. C’est pour ça que je les suis, pour ça que je respecte Miguel. Il n’élimine que les personnes mauvaises. Et celles qui le sont un peu moins, il parvient toujours à mettre une flèche en plein dans leur talon d’Achille. Autrement, nous ne tuons pas, nous ne semons pas la terreur. Nous établissons des lois. Ceux qui nous rejoignent sont conscients de chacune d’elle et dès le moment où ils les violent, il ne faut pas qu’ils s’attendent à de la clémence de notre part.

	Il hoche la tête et presse de sa main sanglante la blessure par balle à son épaule.

	— Vous nous avez tournés le dos, Kane.

	— Pitié.

	— À cause de votre manque de loyauté, un membre de ma famiglia a disparu. Il est peut-être mort à cette heure-là. Ils vous ont proposé des terres ? Une protection ? De l'argent ? Ils vous ont proposé de l'argent ?

	Je m'accroupie en posant les mains sur mes cuisses et essaye de croiser son regard fuyant et honteux.

	— Oui, c'est bien ça. Ils vous ont donné de l'argent. Pour de l'argent, vous avez mis une vie en danger. Vous avez probablement ôté cette vie, à l'heure qu'il est !

	Je me tiens droit et soupire.

	— Comment je peux m'assurer que vous ne recommencerez pas ce genre de bêtise ? Comment je peux avoir confiance en vous à nouveau ?

	Kane secoue la tête.

	— Pitié ! Ne me tuez pas, j'ai un fils !

	Je tends l'arme vers lui et serre les dents.

	— Lui n'a plus de padre.

	Le coup de feu part rapidement et je lui ôte tout droit de vivre.

	— Eh bien ! ricane Pino. Deux maires en moins d'un mois, ils vont se poser des questions les gens.

	Je m'en fiche complètement. Je les tuerai tous s'il le faut, jusqu'à ce que je trouve le plus loyal d'entre eux. Le prochain réfléchira surement à deux fois avant de postuler maintenant. Nous sommes peut-être les grands méchants loups, mais ceux comme Kane qui leurrent la population et n'hésitent pas à les tromper dans leur dos sont les pires.

	Quand nous quittons le bureau du maire défunt, nous tombons nez à nez sur un visage que je pensais ne pas revoir aussi tôt, aussi vite. Christopher Ryans est l’asticot le plus collant au monde. Je pointe mon arme sur son front et le regarde droit dans les yeux. Il ne cligne pas des paupières et alors je me rends compte qu'il y a quelque chose qui cloche dans son discours de l'autre fois. Il n'a pas du tout l'air craintif devant les armes. Il semble même amoureuse d'elles vue comme il ne bouge pas devant moi. Mais j'ai d'autres choses à foutre pour l'instant, je reviendrai à lui plus tard.

	— Tu sauras te la boucler ou tu veux aller faire la festa avec le maire au ciel ?

	Contre toute attente, il répond autre chose.

	— Je veux vous aider.

	Je penche la tête sur les côtés et grimace.

	— Nous aider à quoi ?

	— À retrouver Whitney. J'ignore à quel genre de danger elle est exposée et maintenant…

	Il glisse un regard vers la porte du bureau du maire et inspire profondément.

	— Je sais que ce n'est pas vous qui êtes derrière tout ça. Peu importe. Je suis certain que deux bras en plus vous serons utiles.

	Je réfléchis un court instant mais tout ce que mon esprit me dit, c’est qu’il n’aime pas ce mec. Je n’aime pas ce mec. Je le déteste.

	— Putain que non ! s'écrie Pino. On va pas l'embarquer avec nous ce sale américain !!

	Oh que si. Je fais tourner mon arme dans la main et la tends à Christopher. Il lève alors ses mains en l'air.

	— Je sais me battre. Je ne touche pas à ça.

	Mes yeux s'étrécissent face à son petit jeu de rôle. Je le cernerai plus tard, mais pour l'instant, je me réjouis :

	— Tu peux venir avec nous. Tu sais pourquoi ?

	— Parce que Whitney est ma copine ?

	Il hausse les épaules avec nonchalance et je me retiens de l'assommer avec la crosse de mon arme, et de frapper, frapper, frapper, jusqu’à ce que sa boite crânienne éclate sur le sol marbré de la mairie.

	— Parce que tes chances de mourir d'une balle perdue viennent de se décupler, contré-je froidement. Et que je ne certifie pas que cette balle ne viendra pas de mon flingue.

	Je mets fin à notre discussion en le doublant et en me dirigeant vers la sortie de la mairie.

	Maintenant, à nous deux Whitney. Je te promets qu'où que tu sois dolcezza, je te trouverais, et je te ramènerai saine et sauve.
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	Whitney.

	 

	— Whitney, c'est à toi.

	Je regarde la maîtresse et la supplie silencieusement de passer à quelqu'un d'autre. Mais elle ne m'aime pas alors elle détourne les yeux et fait mine d'attendre. Autour de moi, mes camarades s'agitent sur leur chaise, certains me jettent des coups d'œil conspirateur et d'autres se chuchotent à l'oreille avant de glousser. J'aimerais bien savoir ce qu'ils se disent même si je ne doute pas qu'ils se moquent de moi. Je voudrais juste qu'ils entendent ce que j'ai à dire et non pas ce que j'ai à lire. Sans les lettres j'arrive à me défendre. Sauf que quand elles sont là, elles dressent des murailles devant moi, m'empêchant d'être prise au sérieux.

	— Whitney, répète froidement la maîtresse, son sourire adorateur pour mes copains de classe se transformant en une ligne droite. Lis, tout de suite !

	Je baisse les yeux sur l'histoire qu'on lit en classe et les mots me paraissent impossibles. J'ouvre la bouche et dès que je commence la phrase, chaque lettre vient se butter contre ma langue.

	— « Ally n-n-n'a pas p-p-pri-prit son prem-m-mier mot ».

	Mes camarades s'esclaffent encore plus fort qu'au début de ma lecture. Ils se tordent en deux, me montrent du doigt et très vite, les larmes me montent aux yeux. Phoebe est ma seule amie et elle est aussi timide que moi, alors tout ce qu'elle fait c'est me regarder avec compassion. Les larmes coulent sur mes joues et je ne les essuie pas car la maîtresse me gronde à nouveau :

	— Il y a écrit « Ally n'a pas dit son dernier mot », Whitney ! Es-tu aveugle ? Et cesse de pleurer ! Tu es en grande section, pas en petite ! Continue de lire et les autres taisez-vous !

	Je déteste la lecture, je déteste tellement ça. Pourquoi est-ce qu'elle me force ? Je suis la meilleure élève de la classe et pourtant elle me traite comme si j'étais le pire des cancres. L'heure de torture se finit avec le son de la cloche et je me presse de ranger mon livre dans mon cartable. Je sèche mes larmes et regarde la maîtresse qui me fusille de ses yeux de méchante sorcière. Elle est tellement vilaine !

	La maman de Phoebe a une grosse voiture et elle me ramène à la maison sans poser de questions. Phoebe me salue par la vitre et je cours en vitesse chez moi en chaussant un sourire sincère.

	— Maman !

	Je fais le tour de la maison et la trouve dans la cuisine avec une de ses élèves en droit qui s'apprête à partir.

	— À la semaine prochaine, madame Carlson !

	Dès que l'élève n'est plus là, je saute dans les bras de maman pour avoir son câlin et renifler son odeur, mon odeur préférée. Elle me pose sur la chaise du comptoir avant de se pencher et de plisser les yeux.

	— Qu'est-ce qui s'est passé mademoiselle ?

	Elle est trop forte ! Ma maman est la meilleure, elle sait toujours tout ce qui se passe. Elle m'a dit une fois que si elle était aussi forte, c'était parce qu'à la naissance, elle avait dû me donner une moitié de son cerveau et de son cœur pour me permettre de vivre et que par conséquent, on est éternellement connectée.

	— La maîtresse m'a fait lire devant tout le monde. Et j'ai pas réussi, annoncé-je, honteuse.

	Je baisse les yeux mais maman me prend le menton et me redresse le visage. Son regard de la couleur du ciel au-dessus de notre tête me contemple toujours bizarrement. Elle a la même tête quand elle est devant un film d’amour. Sauf que là, c’est dix millions de films d’amour qu’on dirait qu’elle regarde. Mais ce n’est que moi. C’est bizarre.

	— N'ai jamais honte de l'échec, Whitney. Affronte-le, dompte-le, et humilie-le avec le parfum de la victoire. Rien, absolument rien ne peut se mettre en travers de toi, tu sais pourquoi ?

	Je souris de toutes mes dents.

	— Parce que je suis une guerrière !

	Maman rit et hoche la tête en me caressant mes boucles blondes comme elle.

	— Parce que tu es une guerrière. Ma guerrière, dit-elle en serrant les dents et en me secouant le menton. Allé ! Montre-moi cette phrase ! Je vais t'apprendre quelque chose.

	Je sors de mon cartable le livre et lui ouvre la page malheur qui m'a fait pleurer aujourd'hui.

	— Lorsque tu sais que tu es face à une difficulté, que ce soit à l'école ou dans la vie, je veux que tu inspires profondément et que tu comptes jusqu'à 3 dans ta tête. Autant de fois qu'il le faudra avant d'aller de l'avant. D'accord ?

	J'acquiesce et me tourne sur le texte. Si maman me dit cela, c'est que je peux y arriver. Je commence à lire et dès que je rencontre le premier obstacle, je compte dans ma tête. Lentement, doucement. 1, 2...

	— 3...

	— Debout la princesse ! ordonne un homme.

	Je serre mon poing de toutes mes forces et redresse la tête pour voir un gars rentrer dans ma chambre de fortune, une bouteille d'eau en main et un verre de l’autre. J'ignore exactement où on est, mais je devine à l'odeur saline dans l'air et au bruit du vent sur les vagues que nous sommes près de l'océan. Je me suis réveillée dans cet endroit humide et sans lumière que j'ai eu le temps d'analyser, vu qu'ils m'y ont laissé seule pendant des heures. Un énorme caisson métallique, vide et froid, où il n'y a qu'une seule issue, qu'une seule porte : un container. Si j'avais mon portable, j'aurais appelé Osvaldo, pour lui décrire ma position et il m'aurait retrouvé. Mais je n'ai pas mon portable et Osvaldo ne viendra pas. Je doute qu’il soit encore vivant. Ses Richelieu au sol, les tirs d’Alain me reviennent et ma gorge se noue d’une douleur brûlante. Je ne peux compter que sur moi-même. C'est ainsi qu'est ma destinée : seule à jamais.

	— Je n'ai pas soif.

	En fait, si. Mais qui sait ce qu'il y a dans l'eau que cet idiot me ramène ?

	Il hausse les épaules et dépose le tout à mes pieds avant de repartir. Je ramène mes genoux contre moi et appuie mon dos contre la paroi givrée. Il fait beaucoup trop froid et je tremble de tout mon soul contre ma volonté. S'ils veulent me faire mourir d'hypothermie, ils sont sur la bonne voie. Ma tête repart sur mes genoux et je blottis mes mains contre moi pour souffler de l'air chaud dessus. Je compte jusqu'à trois des dizaines de fois sans que jamais rien ne se passe. Il y a juste un silence, bercé par le son des vagues. Et je me dis que si je dois mourir aujourd'hui, tout ça sera fini. La police, la mafia, Miguel, Olimpia... Je serai en paix, et j'irai rejoindre ma mère, le soleil de ma vie.

	— Où est mon fric putain ?!

	Je relève la tête brusquement en entendant Alain gueuler. C'est la première fois depuis que je me suis réveillée qu'il donne signe de vie.

	— Vous m'avez dit d’vous l’amener et qu'après j’serai payé, merde !

	L'idiot de service a laisser une petite ouverture cette fois, cependant les portes du container restent bloquer quand je pousse avec mon épaule. Mes yeux font l'état des lieux : bien évidemment, je suis sur le port, entouré par des dizaines d'autres containers de toutes les couleurs. Soit ils vont m'expédier dans un autre pays, soit ils vont me lâcher à l'eau. Je pense que dans les deux cas, ils désirent me voir morte.

	— J’veux mon fric, maintenant ! J'ai rempli ma part du marché !

	Sur le quai illuminé par des lumières chaudes, Alain est avec le gars qui vient de m'apporter l'eau. Je n'arrive pas à comprendre ce que dit ce dernier, mais Alain contrairement à lui hurle de colère à chacune de ses réponses.

	— J’m’en branle de c’que votre boss a dit !

	La tension chez lui est palpable et malgré moi, j'ai peur pour lui. J'ai peur qu'il dépasse les limites dont il n'a pas conscience et que ce gars lui réponde par une balle entre les deux yeux. Et puis je me souviens de son coup de poing. De tout ce qu'il m'a fait subir. De sa perversité, ses nombreux vols et sa violence. Il n'est pas quelqu'un de bien et il me l'a définitivement prouvé aujourd'hui en me livrant à des hommes que lui-même ne connait pas. Je porte instinctivement ma main à ma lèvre gonflée et douloureuse. Quel salaud ! Il mérite bien plus qu'une balle entre les yeux. J'ai été clémente avec lui et il ne m'a jamais montré de gratitude pour cela. 

	L’arrivée d’une dizaine d'hommes qui passent juste devant mon container me fait reculer brusquement. Je me cache dans un recoin que la rayure de lumière n’illumine pas. Ce qui est ridicule : ils sont au courant de ma présence. Au centre du cercle qu’ils forment, un homme aux traits marqués par la haine donne des indications en italien à celui qui marche à ses côtés. Quand je prends conscience qu’il est le chef, celui qui depuis le début désire ma mort, mon corps se met à vibrer d'effroi. Il est là pour me tuer. Je me recroqueville contre la paroi et les pleures viennent tout seul. Ils se font de plus en plus bruyants, j'ai du mal à respirer et mes pensées se déchaînent. Il y a plus de négatifs que de positifs. En réalité, il n'y a qu'un seul point positif : je vais revoir maman. Et tout ceci sera fini.

	La porte s'ouvre quelques minutes plus tard sur Tania qui est accompagnée d'un nouvel homme. Je l’observe à travers mes larmes, déçue par son attitude envers moi. Choquée par ce qu’elle lit sur mon visage, elle porte la main à sa gorge.

	— Je suis désolée, gémit-elle.

	Elle est désolée ? Ce mot dans sa bouche fait monter la bile dans ma gorge. Je détourne le regard et refuse le plat de bouilli dégueulasse qu'elle me tend. Cela doit faire un certain temps que nous sommes ici pour qu’ils pensent à me nourrir. Soit c’est ça, soit j’ai droit au repas du condamné. Et dans ce cas, disons qu’ils n’ont pas vraiment respecté le choix du menu.

	— Whitney...

	J'inspire profondément, compte jusqu'à trois et l'observe pour la dernière fois.

	— Ils vont me tuer Tania. Et quand ils en auront fini avec moi, ils vont te tuer toi et Alain !

	— Ça suffit ! hurle l'homme à côté d'elle. Ferme-la, sale peste !

	Je n'ai plus rien à perdre et je secoue la tête :

	— Fuis Tania et ne reviens pas ! Pars pendant que tu le peux enc...

	L'homme me fiche une violente claque qui me déséquilibre un instant. Il profite alors de ce moment pour attraper Tania et repartir avec elle. Cette fois, il ferme la porte de manière à ce que je ne puisse plus avoir une once de lumière.

	Je ne sais pas combien de minutes ou d'heures défilent dans l'obscurité du container. Mais mes larmes finissent par se tarir. Je ferme les paupières et oblige maman à envahir toutes les parcelles de mon esprit. Des brindilles de souvenirs que j'ai d’elle, de ses cheveux éclatants, de son sourire franc et chaleureux, de sa grâce et sa bonté, de l’amour inconditionnel qu’elle me portait et me transmettait. J'aurais tant aimé la rendre fière. Mais je n'ai jamais possédé un degré de son courage et de sa force. Les dossiers qu’elle m’a légué ont malheureusement atterrit entre mes pauvres mains. Tout ça est un échec. M'avoir était un échec.

	Le bruit de la porte rouillée qui s'ouvre me sort de mes pensées. J'entends des pas léger, un raclement métallique m’arrache un frisson, puis un raclement de gorge me fait relever la tête. En face de moi, mon exécuteur est assis. Ils ont allumé la lumière du container de façon à ce que je vois la mort en face.

	— Tu n'as pas faim ? me demande-t-il d’une voix lente, posée et réchauffée par un fort accent italien.

	Mon ravisseur est là, en face de moi, ses années et son expérience lui ont abimées le visage. Il n'a pas un gramme d'humanité dans son regard. Assis avec nonchalance comme il le serait au restaurant, il tient une pièce dans sa main qu'il fait apparaître puis disparaître. Ou bien je suis là depuis tant d’heure que je commence à halluciner.

	— Tu sais, je n'ai jamais cru en la magie. Les miracles et le seigneur n'ont jamais été de mon côté, à vrai dire. Mais j'ai toujours pensé que l'art de la tromperie s'en rapprochait. Tu vois cette pièce ?

	Il la brandit entre son index et son majeur pour me la montrer, joue avec et ouvre sa paume pour me montrer qu'elle n'est plus là. Ses mots me traversent. Il les étire sur le temps, les secondes, pour que chaque lettre, chaque point, chaque virgule, m’imprègne. Pour que je comprenne qu’il y a toute une toile à tisser pour trouver le fin mot de l’histoire. 

	— Je n'ai pas le pouvoir de la faire disparaître. Mais j'ai le pouvoir de te faire croire qu'elle a disparu.

	Nous nous dévisageons pendant un long moment et quand il me sourit, un détail me saute aux yeux. Je n'arrive pas à déterminer quoi, mais quelque chose chez lui m'est bizarrement familier.

	— Et il y a une chose sur cette terre qui n'est qu'à un pas de la tromperie : la confiance.

	La pièce réapparait dans son autre main, et il finit par la ranger dans la poche intérieure de sa veste. Je regarde son visage avec aigreur.

	— C'est vous ? Vous qui êtes dans les dossiers ? Vous qui avez mis mon nom sur la liste ?

	Il ricane bruyamment, sa tête part en arrière et il soupire.

	— Je ne suis pas le seul à être dans les dossiers ma jolie.

	Son sourire s'évanouit et sa phrase suivante claque comme un fouet :

	— Mais je suis le pire.

	Parce qu'évidemment, il pense que je ne l'avais pas constaté par moi-même ?

	— Quant à la liste, dit-il en inspirant, disons que c'était pour m'amuser. Le but n'était pas de te tuer mais de foutre les chocottes à Miguel. Je suppose que j'ai réussi.

	— Vous vous trompez si vous pensez que j'ai une quelconque valeur aux yeux de Miguel.

	Il s'esclaffe fort pendant un long moment puis son rire s'estompe.

	— Les familles comme les nôtres ma jolie ont une manière bien particulière de montrer leur amour. Ce n'est pas en accompagnant nos enfants à l'école, c'est en s'assurant qu'ils soient bien accompagnés.

	Il pose ses coudes sur ses cuisses pour se pencher sur moi et enchaîne :

	— Miguel ne t'a jamais perdu de vue, d'après ce que je sais. Mais il y a quatre ans exactement, il a décidé de s'accaparer la Nouvelle-Orléans, de venir vivre ici. Je suis certain que si tu creuses un peu plus dans ta petite tête, tu verras que durant ces quatre dernières années, beaucoup de choses ont changé pour toi... Et ces choses-là, sont la preuve qu'il tient à toi.

	Il se redresse et soupire.

	— Mais je ne suis pas là pour jouer au psychologue monoparental. Si vous avez des problèmes de communication, ce n'est pas mon souci. Moi, je suis là pour lui faire passer un message très clair.

	Il se lève, se rapproche de moi se courbe en deux.

	— Et le voici « Se uno farà una lesione al suo prossimo, 

	si farà a lui come egli ha fatto all'altro : 

	frattura per frattura, occhio per occhio, dente per dente; 

	gli si farà la stessa lesione che egli ha fatta all'altro » [1].

	Ai-je mentionné dans mon CV que je parlais italien ? Non, parce que tout le monde semble le croire et ce n’est clairement pas sympa de me donner un message que je ne pourrais jamais répéter. Encore moins alors que tout ce à quoi je pense, c’est que le message ne sortira pas de ma bouche, puisqu’il s’agira de ma mort en elle-même.

	Il me contemple longuement avant de se redresser et de reculer d'un pas. Puis il annonce à ses hommes :

	— Attachez-la au pilotis, puis lancez un appel au secours.

	L'un des hommes s'approche de moi pendant que l'autre demande :

	— Un appel au secours pour quel motif ?

	— Dîtes-leur que ce soir, c'est la marée haute et que vous avez aperçu un corps. S'ils prennent l'appel au sérieux, ce sera un miracle.

	Juste après, l'homme près de moi m'injecte une aiguille dans le cou et je perds connaissance.
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	Osvaldo.

	Pino attrape le col du jeune garçon et enfonce son crâne contre le mur.

	— Où est-ce qu'ils sont ? hurle-t-il. Parle enfoiré !

	Le bar Il Mundo a été rasé. Non pas par des bulldozers, mais par les hommes que Miguel m'a envoyé et les miens. C'est un bain de sang et d'hommes morts qui ont refusé de négocier et ont ouvert le feu sur nous. Je suis broyé par le dégoût et la colère. Plus les heures passent et moins les chances de retrouver Whitney s'agrandissent. J'ai prié Dieu un million de fois, mais ça ne sert à rien. Il a quitté notre bord.

	— Je préfère mourir en martyr plutôt qu'en traitre, répond le garçon.

	— Il ne dira rien, marmonne Christopher à mes côtés.

	Il n'a pas ouvert sa bouche depuis que nous avons commencé le massacre, mais pour le coup, il a totalement raison. Je m'empare du couteau qui m'a servi à égorger les plus résistants au balle, fonce sur cet idiot, le maintien d'une main et lui crève le cœur de façon à ce qu'il meurt d'une mort lente et douloureuse. Il s'écroule en gémissant et son sang ne tarde pas à couler sur le sol. Je passe le dos de ma main sous mon nez en reniflant et soupire.

	Je ne ramènerai jamais Whitney à la maison. Je n'ai pas réussi à tenir ma promesse de la garder en vie. Que le seigneur m'emporte.

	J'enfonce mon poing dans le mur et je frappe, je frappe, je frappe, pour me punir, pour ressentir la douleur de ma faillite, pour que la douleur physique surpasse celle émotionnelle. Mais ce que je ressens à l'intérieur dépasse tout ce que j'ai pu subir à l'extérieur. Je hurle et fous un gros coup de pied dans une des tables pour l'envoyer valser. Et c'est là que je découvre la femme recroquevillée au sol et en larmes.

	— Ne me faîtes pas de mal ! s'écrie-t-elle. Je vous en supplie.

	Une merda de prostituta vue comment elle est habillée. Pino empoigne son cou, la soulève et la plaque contre le mur que je viens de cogner. Il lève son arme au niveau de son visage et lui communique toute notre haine en un regard. Elle a intérêt à parler ou je le laisse la charcuter.

	— Tu sais ce qu'on recherche, lui dis-je en italien. Tu as deux secondes pour nous dire ce que tu sais.

	— Ils ont parlé d'un port ! s'empresse-t-elle de dire dans notre langue. Avec des containers et...

	Pino n’a même pas besoin de tourner la tête dans ma direction pour me voir hocher la tête. Il ne la laisse pas poursuivre la suite de sa soumission et enfonce le couteau dans l'artère carotide. La chair de son cou enveloppe la lame et les yeux dans les yeux, elle quitte ce monde. Lui offrir la liberté de s'enfuir, c'est lui laisser la liberté d'aller prévenir les autres. Et je ne veux pas qu'une pétasse de pacotille soit ce qui m'empêchera de la retrouver.

	— Pourquoi tu as fait ça ? crie Christopher, éberlué.

	Je l'ignore totalement et me tourne sur Pino.

	— Appelle les hommes de Miguel et dis-leur de nous retrouver sur le port immédiatement.

	Nous courrons dans tous les sens depuis des heures alors que tout se passait à un lieu précis depuis le départ. Le port est généralement très fréquenté, mais si on paye les bonnes personnes, il devient un désert. C'est aussi le meilleur endroit pour se débarrasser d'un corps en toute impunité... J'espère juste que nous n'arriverons pas trop tard.

	Tout en conduisant comme un taré, je répète à Whitney dans ma tête que j'arrive, que je ne suis plus très loin, et que tout ira bien. Je crois qu'il y a un peu d'espoir qui fleurit en moi. Après tout, c'est tout ce qu'il me reste à quoi me rattacher. Si je perds ça, alors ça voudrait dire que Whitney n'est plus de ce monde. Et je refuse de penser que c'est le cas.

	Quand nous arrivons, certains hommes de Miguel sont déjà présents et armés. Ils font le tour des lieux et je finis par me persuader que Whitney n'est plus trop loin. Je ne sais pas comment c'est possible, mais j'ai le sentiment certain qu'elle est vivante, qu'elle est là, à quelques mètres et que d'un moment à l'autre, je verrai ses grands yeux vert et tristes. J'en deviens hystérique, cherchant dans les moindres recoins et allant jusqu'à demander à un homme d'allumer le phare.

	— Osvaldo ! m'appelle Pino.

	Il court jusqu'à moi et je pense qu'il revient avec une bonne nouvelle, mais c'est tout le contraire :

	— On a intercepté un appel pour les flics ! Ils sont en route pour le port, à cause d'un appel d'urgence anonyme ! Il faut qu'on dégage !

	C'est tout l'œuvre de Del Monte, ça. Rien que dans le but de nous mettre des batons dans les roues. Il veut nous voir abandonner, nous voir perdre, se réjouir de la peine qu'il créera. Excepté que je ne repartirai pas sans Whitney. Hors de question. S'il faut déglinguer tous les poulets, d'accord. Mais je ne repartirai pas sans elle.

	— Je peux détourner la police, intervient Christopher.

	Nous le regardons longuement. Mon avis négatifs à son propos ne fait que s'agrandir au fil des heures. Il explique :

	— Il suffira de leur faire croire à un canular, ça vous laissera du temps avant qu'ils ne viennent quand même vérifier.

	Eh bien, pour la première fois de sa vie, ce stronzo di merda a une bonne idée. Je hoche la tête puis le regarde partir en courant. Le phare s'allume juste après son départ et éclaire les alentours. Je m'interdis de jeter un œil vers la mer dans le but d'y voir un corps flottant et continue de chercher, jusqu'à ce qu'un endroit m'interpelle.

	Le ponton sur pilotis... Personne n'a été vérifié là-bas. Ni une, ni deux, je fonce sans prévenir personne. Plus je m'en rapproche et plus mon cœur percute ma poitrine, déclenchant un bourdonnement dans mes oreilles.

	— Whitney !

	Je m'approche de la balustrade et me penche pour voir l'eau gifler les pilotis.

	— Whitney ! crié-je à nouveau.

	Et au moment où je m'apprête à perdre tout espoir, sa voix retentit. C'est une fine pellicule qui se perd dans le boucan du vent et de l'océan agité mais lorsque je répète son prénom, je sais que je n'ai pas halluciné :

	— Osvaldo !

	Dolcezza.
 

	Osvaldo.

	J'avance comme un fou à l'endroit où j'ai entendu sa voix, me penche par-dessus le ponton et finalement, je l'aperçois. Sans réfléchir, je saute dans l'eau et remonte aussi vite que je peux à la surface. Elle n'est plus qu'à quelques mètres de moi, du côté où elle a encore pieds malgré que l'eau lui arrive jusqu'au menton. Ce n'est pas un rêve, elle est bel et bien là, vivante.

	— Osvaldo !

	Je nage jusqu'à elle, contre le sens du vent qui essaye de me repousser. Mais rien ne m'arrêtera tant qu'elle ne sera pas sortie de là. Je me pose en face d'elle et la palpe pour bien vérifier que c'est elle, qu'elle va bien, qu'elle a son corps en entier, qu'elle respire. La peau pâle, presque bleue, elle m'observe dans tous les sens. Ses cheveux assombrit par l'eau lui collent au visage et ses belles lèvres roses tremblent de froid, de peur. Le temps, dans les deux sens du terme, est contre nous.

	Une vague se jette sur notre tête, nous plonge quelques secondes sous l'eau avant de s'en aller. Whitney crache de l'eau et je remarque que le niveau est à la hauteur de sa bouche. Elle monte de plus en plus vite. Merdà, il faut que je te sorte de là, dolcezza.

	— J'ai cru que tu étais... J'ai cru que tu ne viendrais jamais me chercher ! pleure-t-elle, chaudement, mi-reconnaissante, mi effrayée par la situation dans laquelle elle est.

	Comment a-t-elle pu penser ça une seule seconde ? Dio mio, comment peut-elle croire que je vais l'abandonner ? Ne voit-elle pas que... Bon sang, est-ce qu'elle est aveugle ?

	— Lève la tête dolcezza, lui dis-je.

	Mes doigts pincent la corde qui a été noué autour de son corps. C'est si serré que jamais elle n'aurait pu s'en sortir d'elle-même.

	— Je croyais que tu ne viendrais pas après ce que je t'ai dit, parce que je t'énerve, continue-t-elle de dire dans un mélange de pleure et de respiration entrecoupée par l'eau qui recouvre sa bouche par vague.

	— Lève la tête !! crié-je en tentant de trouver le nœud qui la retient.

	Buon Dio, elle me dira tout ça lorsque je l'aurai sortie de cette mer déchaînée, prête à la tuer.

	Elle soulève le menton mais ce n'est pas assez. Rien n'est assez ! La marée prend de l'ampleur à une vitesse folle et je ne trouve pas le nœud. Jamais un contexte ne m'a rendu aussi fou, et pourtant j'en ai vu des choses dans ma vie. Mais ce truc-là, c'est le pire.

	Del Monte, je te hais. Tu m'as tout enlevé, mais tu ne me l'enlèveras pas elle. Je ne te laisserai pas faire.

	— Respire, Whitney !

	Elle entend dans ma voix que je vais la quitter et elle panique :

	— Osvaldo !

	Mais ma tête plonge déjà sous l'eau. Je descends à l'aveugle sur la poutre de bois, la contourne et finit par trouver le nœud à ses pieds. Par manque d'air, je remonte et reviens en face d'elle Elle a bu la tasse à nouveau, mauvais signe. Je prends son visage entre mes mains.

	— Whitney, regarde-moi. Regarde-moi !

	Ses yeux verts en alerte trouvent les miens et je repousse ses cheveux en arrière.

	— Je ne vais pas te laisser, d'accord ? Mais l'eau monte trop rapidement et elle va te noyer. J'ai besoin que tu me fasses confiance. Tu me fais confiance ?

	Elle hoche plusieurs fois la tête sans hésiter une seule seconde.

	— Bene. A trois, je veux que tu inspires au maximum, avant d'expirer et de retenir ta respiration le plus longtemps possible, tu m'entends ?

	Elle acquiesce et je compte à voix haute. Elle inspire, expire et l'eau lui recouvre le visage. Je me dépêche de retrouver le nœud à ses pieds. Je tire dessus le plus fort possible et sens qu'il se défait très lentement. Je remonte à la surface une première fois, avale une bonne bouffée d'air que je conserve et me dépêche de trouver le visage de Whitney. Mes doigts glissent sur ses joues, son nez, ses lèvres, et je m'empresse de l'embrasser pour lui procurer un stock d'air. Un incroyable courant électrique me transperce de partout malgré l'instant. Parce que je sais que pour cette femme, je donnerai jusqu'à mon dernier souffle afin qu'elle reste en vie. Et cela suffit à décupler ma puissance et ma volonté. Je repars au fond de l'eau pour détacher le nœud et redouble d'ardeur. Je pose mes pieds sur la poutre, tire en arrière de toutes mes forces. Je suis à deux doigts de suffoquer lorsque le nœud saute enfin. Je sens le corps de Whitney s'édifier vers la surface et je la suis de très près. Elle prend d'énormes inspirations, à moitié en s'étouffant et en recrachant de l'eau de mer.

	Je m'approche d'elle pour la soutenir, mais surtout parce que j'ai un besoin de me rassurer, de me dire que tout va bien à présent.

	— Ça va aller ?

	Elle pose ses mains sur mes épaules pour s'accrocher à moi et acquiesce. J'attrape son poignet encore entouré du reste de la corde et le retire, la libère définitivement des liens de la mort. Elle devra me passer sur le corps pour atteindre Whitney. Pleine de soulagement et d'adrénaline, cette dernière fond en larmes dans mes bras. Des larmes chaudes et réelles et vivantes.

	— Tu es venu.

	Je lui caresse sa joue avec ma main qui prend la moitié de son visage et plonge mon regard dans le sien.

	— Pour toi, je viendrai toujours.

	Un frisson la parcoure et je soupire avant de l'embarquer. Elle est givrée et d'une blancheur extrême. Arrivé sur le sable, je la porte dans mes bras en espérant lui procurer un peu de ma chaleur.

	Un peu plus loin, mon 4x4 m'attend et Peter à côté. Il écarquille les yeux en voyant l'état de Whitney, puis ouvre la portière arrière. Je l'y dépose avant d'aller ouvrir le coffre pour en prendre un plaid.

	— Prend le volant, ordonné-je à Peter.

	Il hoche fermement la tête et s'installe sur le siège conducteur. Je me place auprès de Whitney et l'enroule fermement dans le plaid. Je voudrais qu'elle n'ait plus jamais froid. Le chauffage de la caisse monté à fond n'arrange rien pour l'instant. Son profil possédé par les démons de sa soirée me torture de l'intérieur. Elle n'arrête pas de trembler. Dis-moi ce que je peux faire, dolcezza. Demande-moi ce que tu veux et je te l'apporterai. Parle, insulte-moi, frappe-moi, fais quelque chose.

	C'est alors que contre toute attente, elle grimpe sur mes genoux et se blottit contre moi, comme si elle cherchait à se fondre en moi. Surpris et déboussolé par son geste, je m'immobilise. Aucune personne n'a jamais tenté une telle approche avec moi. C'est nouveau. Et la réaction de mon corps aussi. Il aime ça. Il aime que ce soit Whitney. Cette fille, il l'aime, il l'accepte, il la veut.

	Elle enfouit sa tête dans mon cou et me serre si fort qu'il faudrait une tornade pour nous séparer. Je referme mes bras autour de ses courbes chétives et l'arrime à moi. Je deviens ses liens, protecteur et sécurisant. Son corps frémit à nouveau mais cette fois c'est parce qu'elle sanglote. Mon cou baigne de ses larmes et le muscle dans ma cage thoracique se manifeste dans un bruit de déchirement. Ma dolcezza est meurtrie et je suis impuissant face à ça.

	— Ils t'ont fait du mal ? Ils t'ont touché ?

	Elle ne répond pas. Je prends sur moi et me dis que le docteur l'examinera dans pas longtemps. Dans pas longtemps, je saurai combien de litre de sang je verserai.

	J'aimerais lui promettre que plus jamais ça n'arrivera parce que je les viderai de leurs organes. Cependant, lui parler de violence n'est pas la solution du siècle. Je la presse donc contre moi, je prends sa main dans la mienne, lui ouvre ses doigts pour souffler du chaud à l'intérieur, renifler dans sa paume, essayer de retrouver un peu de son odeur... Bizarrement, c'est un geste qui réussit à la calmer. Et même si elle pleure encore, les tremblements et les battements de son cœur ralentissent. Sa température sous sa peau s'adoucit légèrement.

	— Osvaldo ?

	Les yeux fermés, j'inspire profondément son parfum qui s'en est allé, évaporé à cause du sel de la mer. Je m'efforce de le retrouver parmi toutes ces mauvaises odeurs qui l'ont salie.

	— Sì ?

	— Promets-moi... Promets-moi que tu me retrouveras toujours, me supplie-t-elle, la gorge nouée.

	Comme si c'était une option.

	— Toujours, dolcezza, murmuré-je tout de même pour officialiser notre accord. Promesso.
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	Whitney.

	Mon corps lutte avec les vagues déchaînées de l'océan. Mes puissants mouvements ne me servent pas à remonter à la surface. L'eau est trop forte, trop agitée. Chaque muscle de mes membres s'accordent pour me sortir de là, mais rien à faire. Je suis trop faible.

	Un nid de poule fait sauter la voiture, me bousculant le sommeil. La panique compresse ma poitrine et je m'agite pour parvenir à faire rentrer de l'air dans mes poumons. Où est-ce qu'on m'emmène ?

	Les yeux gris ombrageux d'Osvaldo sont la première chose que je vois et que je bénis. Il me prend ma main avec douceur, comme si j'étais en porcelaine, et la porte à son visage. Il la pose sur sa joue, pousse un léger soupir de frustration et me compresse un peu plus contre lui.

	— Tu es encore gelée. Nous serons bientôt arrivés.

	Je fourre mon nez dans son col. Il est encore humide à cause de l'eau de la mer. Son odeur est pourtant toujours présente et d'une certaine manière, elle me rappelle qu'il a vaincu la tempête pour me sauver. C'est le parfum de la victoire.

	Quelques minutes plus tard, nous arrivons à la villa de Miguel. Le sentiment de sécurité que je ressens quand Osvaldo me pose dans le hall et qu'un silence réconfortant nous accueille est indescriptible. Je ne me suis jamais sentie aussi bouleversée et aussi heureuse à la fois. Parce que je sais qu'ici, il n'y a pas de famille adoptive louche, pas d'assistante sociale, pas de rejet, pas de peur ni de honte, pas de psychopathe meurtrier.

	Je fixe le hall d'entrée brillant et tous les hommes de Miguel qui m'observent. « Merci » est le mot que j'ai sur le bout de la langue, mais je n'arrive pas à le sortir. Ils se sont tous pliés en quatre pour me retrouver ce soir, c'est évident. Aucun d'eux ne m'a abandonné ou n'a baissé les bras. Jusqu'à la fin. C'est leur volonté qui les a fait arriver à temps. Tout ça pour moi. Jamais on ne m'a autant montré que je comptais à travers un acte. Le sentiment que j'éprouve à cet instant est exceptionnel et étrange en même temps. Pourquoi ? Alors que je ne les connais même pas. Pourquoi avoir mis en priorité ma vie ?

	Je lève les yeux sur Osvaldo. Il me tient étroitement contre lui, marche doucement parmi tous ces braves hommes.

	— Karl. Où est Karl ?

	Il croise mon regard, évalue profondément le fond de mes pupilles, comme s'il cherchait un détail infime qui lui permettrait de m'annoncer la nouvelle. La mauvaise nouvelle. Mon courage, c'est ce qu'il veut. J'assimile les points noirs de deuil qui brillent dans son regard gris. Karl n'est pas là. Les Richelieu au sol lui appartenaient. Karl est mort. Karl est mort pour moi. Ma gorge se contracte, m'étouffe. Je ferme les yeux et mords fort ma lèvre en essayant d'apporter un peu d'air dans mes poumons. Impossible.

	— Whitney ! s'écrie Olimpia.

	Ma petite sœur dévale les escaliers en trois mouvements et se jette à mon cou. La force de son geste m'envoie en arrière mais mon cœur est tellement gonflé que tout ce qui sort de moi est humide et chaud.

	— J'ai cru que je ne te reverrai pas, pleure Olimpia.

	Je la serre dans mes bras aussi fort que je peux et sanglote dans son cou. Karl est mort. Et je suis vivante. J'ai été sauvé. On ne m'a pas délaissé. On tient à moi. Une famille tient à moi.

	— Tu es là maintenant. Je ne te laisserais plus jamais repartir. D'accord ?

	Je hoche la tête. Elle recule et me prend mon visage entre ses mains chaudes. C'est moi la grande et c'est elle qui dégage un sentiment de protection instinctif.

	— J'ai eu tellement peur, finis-je par murmurer.

	Toutes mes craintes se cachent derrière ces quelques mots. J'ai eu peur. De mourir. De ne pas avoir eu le temps de la revoir. Qu'elle m'en veuille de ne pas m'être assez défendue. Que tout ceci se finisse sans que je n'aie ma fin heureuse. De million de choses et d'autres, mais surtout que ma vie me soit retirée aussi injustement.

	— Tu es en sécurité à présent. Tu es à la maison.

	La maison. Voilà un terme que je n'ai jamais utilisé. Mais dans la bouche d'Olimpia, il y a une senteur de sécurité auquel je n'aurais jamais pensé goûter un jour.

	Osvaldo pose sa main dans mon dos, me saisit le poignet de l'autre et m'arrache délicatement à Olimpia.

	— Le docteur va l'examiner.

	Je me crispe machinalement en voyant un homme avec une mallette s'approcher de nous. L'ont-ils fouillé ? Il a peut-être une arme. Une arme qui va les tuer, me les enlever. Ils vont mourir pour moi. Est-ce qu'ils ont vérifié ce qu'il y avait dans sa mallette avant de le faire venir, de l'autoriser à se tenir en face de moi ?

	— Il vaudrait mieux que...mademoiselle se repose. Je ne pourrai rien lui diagnostiquer. Elle est encore en état de choc.

	— Bene, grogne Osvaldo.

	Il ne semble pas satisfait de cette réponse. Moi, si. Je ne pense pas que je ferai à nouveau confiance à un homme avec une mallette un jour.

	— Federica et moi allons-nous occuper d'elle, Osvaldo. Tu as fait énormément jusqu'à là.

	Elle baisse les yeux sur ses mains qui me maintiennent auprès de lui. L'éclat de détermination dans son regard finit par s'estomper et il me relâche.

	Olimpia m'emporte alors avec elle. Nous montons les escaliers et c'est une fois arrivée à l'étage que je remarque la présence de Miguel. Il nous regardait d'en haut depuis tout à l'heure, sans intervenir. Ses yeux brillent d'une émotion intense quand ils se posent sur moi et il déglutit. En deux pas, il est en face de moi, ses bras m'enlacent soudainement et il me comprime contre sa poitrine. Ca ne dure que quelques petites secondes avant qu'il ne fasse quelques pas en arrière. Je tente alors de ne pas trop analyser la petite plainte qui vient de se manifester dans ma poitrine. Non pas parce qu'il m'a serré trop fort. Mais parce que ça n'a pas été plus long...

	— Elle va bien, papa, lui dit Olimpia.

	Il me détaille de la tête aux pieds et plus il note mes blessures, plus la lumière vindicative étincelle son regard vert. Mon regard vert.

	— On sera dans sa chambre, poursuit Olimpia.

	Elle me tire à nouveau et dans mon dos, Miguel se met à hurler des directives en italien.

	Federica nous attend dans la chambre que j'ai utilisé la fois où je suis venue. Dès qu'elle me voit, elle me prend dans ses bras et marmonne des paroles dans sa langue avant de m'amener dans la salle de bain voisine. Lorsque j'aperçois le bain qu'elle m'a préparé, je me raidis machinalement. Les murs disparaissent pour laisser apparaitre un océan ravageur, secoué par des vagues immenses et meurtrières. Je n'ai pas envie de rentrer sous l'eau. Je vais me noyer. Il me sera impossible de respirer et je vais mourir.

	— D'accord, d'accord bellissima ! J'ai entendu.

	Je la regarde de mes yeux paniqués et comprends que j'ai dû parler à voix haute pour qu'elle me renvoie cette réponse. Elle me laisse seule un instant et Olimpia se charge de me déshabiller. Je tombe nez à nez avec mon reflet dans le grand miroir et c'est tout bonnement horrible. Ma couleur est proche du blanc, des bleus dans les creux de mon corps font ressortir mes os et me font paraître maigrichonne. Mon visage est boursouflé à certains endroits et j'ai les marques rouges-bleues de la corde qui m'attachait au pilotis. 

	Je frotte mon ventre en ressentant un ballonnement étrange, inspire profondément pour me sortir de la tête le visage de mon ravisseur. Mais ça n'y change rien. C'est même pire d'inspirer. Surtout si c'est cette odeur d'eau de mer et d'humidité que je prends sur moi.

	— Je me sens mal.

	Aussitôt que les mots glissent sur ma langue, je pars vomir dans les toilettes. Olimpia me frotte le dos et me murmure de gentil mot mais je suis trop dans le mal pour comprendre ce qu'elle me dit. Je revois l'eau de la mer n'avoir aucune pitié, mon corps qui disparaissait petit à petit, mon existence rabaissée à une mort lente et douloureuse.

	Federica réapparait avec un large vase qu'elle remplit de l'eau du bain. Elle prend un gant et me le passe dessus. La douceur de ses gestes me noue la gorge et sans le vouloir je me mets à pleurer. Encore. Lorsqu'elles ont fini, elles m'habillent de je ne sais quoi. Et dès que je ne sens plus leurs mains sur moi, je me dirige droit sur le lit et m'effondre dessus. J'enroule mes bras autour de l'oreiller et l'imbibe de mes larmes. Federica me recouvre et Olimpia s'assoit à côté de moi et me caresse les cheveux.

	— Tout ira bien, tu verras.

	— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu nous le demandes, d'accord ?

	— Je-je veux oubli-oublier, pleuré-je.

	Olimpia me presse la main puis regarde Federica.

	— Je vais passer la nuit avec elle. S'il y a le moindre souci je te préviendrai.

	— Je serai dans la chambre d'en face au cas où, retentit la voix rauque d'Osvaldo.

	Trop lasse pour bouger, je ne me redresse pas d'un pouce mais je sens sa présence à l'entrée de la chambre.

	— Bois ça.

	Federica me tend une tasse que je refuse en secouant la tête.

	— Bois bellissima, ça t'aidera à trouver le sommeil.

	C'est la formule magique. Je sais que je n'arriverai pas à fermer l'œil avec tous ses souvenirs. J'ignore ce que Federica a bien pu mettre alors dans la tasse mais du moment que cela m'offre un instant de répit. Je m'assois pour boire. C'est un thé chaud à la camomille qui mélange quelque chose au goût amer et une autre au goût alcoolisé. Je me recouche juste après et il ne me faut pas longtemps pour tomber dans les bras de Morphée.

	***

	L'eau s'immerge dans ma bouche et vient se loger dans ma gorge. Je la sens remplir mes poumons à une vitesse folle. Chaque bouffée d'air que j'essaye de prendre est une bouffée d'eau. Je suis en train de m'étouffer. Je tente de remonter à la surface mais je suis ligotée. Comment suis-je arrivée en plein milieu de l'océan ? Je croyais avoir fui tout ça. Osvaldo est venu me chercher et il m'a promis de toujours être présent. Mais il n'est pas là.

	Je suis seule. Je suis faible. Je me noie. Je meurs.

	— Whitney !

	J'entends la voix d'Olimpia crier mon nom. Je crois l'apercevoir un moment mais une vague violente m'enfonce plus profondément dans l'eau.

	— Whitney !!

	Cette fois c'est Miguel qui m'appelle. Je l'aperçois lui aussi jusqu'à ce que l'eau m'emmène jusqu'au fond. Je constate alors que je ne suis pas ligotée mais que des mains me tirent dans les sombres profondeurs de l'océan. Ces mains sont puissantes et m'emprisonnent les chevilles. Je me débats du mieux que je peux avec mes bras sauf qu'il advient un moment où je n'ai plus d'air. J'abandonne alors et laisse la fin prendre possession de mon corps. Un dernier regard dans l'eau me permet d'entrevoir une pièce brillante : celle avec laquelle l'homme voulant ma mort s'amusait.

	Je me réveille brusquement à nouveau comme je l'ai fait presque toute la nuit. La bouffée d'air que j'avale cette fois-ci est, elle, bien réelle.

	Dehors, le jour est déjà levé et le bruit de l'océan n'est plus aussi plaisant que d'habitude. Olimpia est profondément endormie à côté de moi. Je me lève doucement et quitte la chambre. Je refais le même chemin que j'ai parcouru quelques semaines plus tôt lorsque j'étais arrivée ici la première fois et entre dans la salle de torture. C'est sans surprise que je tombe sur un Alain défiguré et ensanglanté. Il est fermement attaché à sa chaise et son corps est immobile. Est-ce qu'il est mort ? Je m'approche tout doucement de lui et comme s'il sentait toute la haine qu'il m'inspire, il s'agite et ouvre les yeux.

	— Whi... Whi'ney, articule-t-il malgré ses lèvres explosées. Whi'ney, ai'e-moi.

	Je le regarde les yeux étrécis par le dégoût et la rage.

	— Drôle de destination, pas vrai Alain ? raillé-je, sarcastique. Je croyais qu'avec un demi-million de dollars tu choisirais un lieu un peu plus...exotique.

	Mes pupilles désignent l'environnement et font le tour de la grande salle qu'ils doivent considérer ici comme le parloir et la salle d'interrogatoire. Il secoue la tête et gémit.

	— Ai'e-moi... I' vont me 'uer... Whi'ney...Dé'ache-moi.

	Je grimace car son agitation a soulevé l'odeur métallique du sang et acide de la sueur qui le recouvre.

	— On aurait dit que tu as du mal à prononcer la lettre « T », Alain. Mais comme je ne suis pas certaine... (je hausse les épaules) Je ne voudrais pas qu'il y ait de malentendu, tu comprends ?

	Il grogne et remue plus brutalement sur la chaise comme s'il voulait bondir pour me cogner. J'ai un mouvement de recul vif mais il est si bien attaché que je n'ai aucune raison d'avoir peur. Surtout quand je vois que dans l'angle de la pièce, deux hommes de Miguel viennent de se poser et nous observent silencieusement.

	— Je vais 'e... me menace-t-il mais il est coupé par une voix grave et autoritaire dans mon dos.

	— Tu vas faire quoi ? gronde Osvaldo.

	Alain se calme et lève le regard sur celui qui vient de se poser à côté de moi. Il remue sur son siège aussi fort qu'il le peut, mais dans le sens contraire qu'il a eu avec moi. Apparemment, il n'a pas envie de réitérer l'expérience passé avec lui.

	— Dolcezza, m'interpelle Osvaldo. Tu vois le truc-là qui ressemble au manche à balai avec des pattes d'araignée au bout ?

	Je regarde les différents objets de torture dans un coffre blanc qu'un des hommes de Miguel vient de déposer. Il y en a un précisément qui correspond à la description qu'il vient de me donner. Je m'en empare et contemple le bâton dans mes mains.

	— Je vais t'apprendre une petite chose.

	Il me prend l'objet des mains et le pointe vers Alain qui tremble d'effroi.

	— À chaque extrémité d'un bâton se trouve un pouvoir. L'un est matériel, on le voit, dit-il en me montrant. Et l'autre est énergique, on le sent, complète-t-il en brandissant à nouveau sa baguette sur Alain. Ce dernier pousse un cri d'effroi et Osvaldo conclut : À toi de décider lequel utiliser.

	Il me rend le bâton et je comprends que la partie « énergique » dont il parle est l'électricité qui régit au bout des pinces. Je ne pense pas être encore prête à utiliser ce type de torture. Mais en ce qui concerne l'autre... Ce n'est qu'un juste retour des choses pour la totalité de la perversité d'Alain.

	Osvaldo hoche subtilement la tête, me donnant son feu vert et son approbation. Je serre alors les dents et le premier coup de manche que j'assène au visage d'Alain fouette l'air avant de lui tordre brutalement le cou. Alors je renouvelle le geste et le bien que cela me procure est unique.

	Alain, j'ai bien peur de ne jamais pouvoir m'arrêter.

	— Ne frappe jamais deux fois de la même façon, m'indique Osvaldo. Tu as en face de toi un mètre quatre-vingt de possibilités, ajoute-t-il en désignant le corps d'Alain puis en passant dans mon dos. Utilise chaque centimètre...

	Il pose une main à plat sur mon ventre, prend de l'autre ma main armée et plie mon poignet vers la gauche, puis vers la droite, vers le haut, puis vers le bas. Portée par ses mouvements, son corps qui me soutient dans mon dos, tout a l'air plus facile. Aucune barrière émotionnelle et encore moins une raison de ne pas céder à la tentation. Que peut-il m'arriver de pire après ce que j'ai vécu ?

	— Coup droit, puis revers. Coup offensif, puis contrecoup. C'est comme une partie de tennis ; ne laisse jamais celui qui est en face de toi découvrir ton point fort. Parce que s'il réussit à se détacher, tu es fichue.

	Je regarde la façon dont Alain est lié et fronce les sourcils. La corde passe entre ses bras, ses poignets, enserrent ses coudes et se rattachent aux pieds de la chaise sur laquelle il est assis.

	— Comment est-ce qu'il peut se libérer ?

	Moi, je ne suis pas parvenue à me délivrer quand j'étais dans l'eau. J'aimerai sincèrement savoir ce que quelqu'un a de plus que moi pour y parvenir. Je veux être capable du tout afin de surprendre mon adversaire. Ne plus être prise pour une cible vulnérable. Et si ça commence par savoir s'extraire de liens, alors je veux savoir.

	— Ca dolcezza, c'est un art que je t'apprendrai plus tard.

	Il me lâche et s'en retourne sur Alain.

	— Fais-lui regretter ses actes, dolcezza. Tout ce qu'il t'a fait subir ces quatre dernières années et pire encore : ces dernières heures. Apprend-lui qu'un homme, un vrai, ne lève jamais la main sur une femme.

	Je brandis le bâton et frappe fort comme me l'a indiqué Osvaldo. Alain gémit et je lui crache :

	— Ca s'est pour Tania et la misère que tu lui as fait vivre !

	Je regarde Osvaldo.

	— Il était seul lorsque vous l'avez retrouvé ?

	— Pas vraiment. Il y avait quelques hommes de main, c'est tout. Mais ils n'ont pas...survécu, observe-t-il le visage crispé par le souvenir de ce qui a dû se passer.

	— Est-ce qu'il y avait une femme avec eux ?

	— No.

	Je soupire avec soulagement. Tania s'en est allée. Même si elle n'a pas toujours fait les bons choix dans sa vie (rapport à Alain) elle ne méritait pas une fin comme celle que ce dernier va obtenir.

	— Dolcezza, réplique Osvaldo. Tu lui laisses le temps de récupérer ?

	Je regarde Alain qui s'est déjà fait bien amoché par les hommes de Miguel et secoue la tête.

	— Il ne mérite pas que je gaspille mon temps pour lui, rétorqué-je.

	Je laisse tomber le bâton dans le coffre et Alain pousse un gémissement animal qui exprime sa gratitude.

	— La reine a été clémente avec toi, stronzo di merda, marmonne Osvaldo. Mais ne crois pas que tu vas t'en tirer comme ça. Le pardon c'est pour les faibles. Chez nous, c'est occhio per occhio, dente per dente.

	Le flash qui suit est rapide et électrique. Lorsque j'étais enfermée dans le container et que le commanditaire de mon enlèvement de ma pseudo-tentative d'assassinat a formulé les mots précédents dans une longue phrase italienne.

	Occhio per occhio, dente per dente...

	Je me tourne vivement sur Osvaldo et écarquille les yeux.

	— Qu'est-ce que tu as dit ?

	Il se redresse et me regarde avec intrigue.

	— Occhio per occhio, dente per dente.Pourquoi ?

	Je regarde dans le vide et ce dicton s'ancre dans mon esprit, comme une litanie, une promesse que les choses vont mal tourner.

	— C'est ce que l'homme qui me veut du mal m'a dit. Enfin, une partie. Il y avait d'autres termes que je n'ai pas...

	Je suis interrompue par un mouvement au fond de la pièce. Miguel se tient à la porte de son bureau, le regard noir et meurtrier. Il m'observe et répète mot pour mot ce que j'ai entendu quelques heures plus tôt.

	— Se uno farà una lesione al suo prossimo, si farà a lui come egli ha fatto all'altro : frattura per frattura, occhio per occhio, dente per dente; gli si farà la stessa lesione che egli ha fatta all'altro.

	C'est exactement ça. Du début à la fin. Je hoche rapidement la tête pour leur faire savoir qu'il n'y a aucune erreur et Miguel continue :

	— C'est un vieux dicton de châtiment qui suit la loi de Talion. Il est utilisé dans notre serment, avant qu'un homme ne fasse définitivement partie de la famiglia, m'apprend-il.

	Je me souviens encore de l'amertume et de la rancœur avec lesquelles le scélérat s'est exprimé. Il connaît Miguel... Et il lui en veut pour un acte passé qu'il ne lui pardonnera pas.

	— Tu sais qui c'est, pas vrai ?

	Il serre la mâchoire et échange un regard avec Osvaldo. Je comprends alors qu'ils hésitent à me dire la vérité. Mais ça ne dure qu'une demi-seconde avant que Miguel ne reprenne.

	— Melchior Narcisso Del Monte, annonce-t-il avec un calme à en faire pâlir un mort.

	Ce qu'il dit ensuite tombe comme la foudre en plein milieu d'un ciel calme.

	— L'homme qui a assassiné ta mère.
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	Melchior Narcisso Del Monte.

	L'homme qui a tué ma mère, Victoria Carlson, née Carlotti.

	Comment faire face à cette révélation ? Quelle est la réaction à adopter lorsque la personne à l'origine de votre infortune croise votre chemin et se déclare résident dans votre ville ? À quelques kilomètres de vous ? Comme un oiseau railleur qui aurait construit son nid juste au-dessus de votre place de parking.

	Mais surtout quelles sont les probabilités pour qu'une fille orpheline de mère, non pas par accident, mais par la volonté d'un unique homme, fasse le choix de ne pas faire justice ?

	« Je ne veux pas que tu te mêles de ça. Je gère tout ceci, entendu ? » m'a dit il y a quelques jours Miguel, après m'avoir révélé le nom du facteur ayant assassiné maman.

	Exceptée que je suis mêlée à cette histoire depuis près de 10 ans maintenant. Melchior Narcisso Del Monte. Un nom qui m'a arraché ma mère, mon bonheur, ma vie, mon nom. Alors je pense qu'il n'y a pas mieux placé que moi pour « gérer ».

	— Voilà. On y verra que dalle ! commente Olimpia.

	Elle me tourne vers le miroir de sa chambre et le résultat est époustouflant. Mon visage tuméfié est camouflé par une couche de maquillage discret et un peu de rouge à lèvres brillant. Moi qui ne mets jamais ce genre de produit chimique sur mon visage, je me trouve pas très mal. En fait, c'est plutôt joli quand c'est bien mis. J'espère juste que le club des Pestes ne va pas me prendre pour l'une des leurs.

	— Maintenant, évite de rouler des pelles. C'est waterproof, pas baveurproof.

	Je glousse :

	— C'était nul.

	Elle rigole avec moi et un cognement à la porte nous interrompt. Osvaldo entre juste une partie de son cours comme s'il s'interdisait de pénétrer sur un territoire de paillette et de princesse. Ou bien c'est la présence de Bretzel sur le lit de ma sœur. J'ai la nette impression que mon chat est à Osvaldo ce que l'ail est au vampire. Je crois qu'il ne l'aime pas. Et pourtant, ils sont assortis. Bretzel est aussi grognon que lui, aussi gris que lui, aussi protecteur que lui... Excepté qu'il y en a un qui affirme sa possessivité sur moi plus que l'autre, malheureusement.

	— Ma guarda un po, Osvaldo ! Non è deliziosa ? (Regarde un peu, Osvaldo ! N'est-t-elle pas délicieuse ?)

	— Si, moltissimo (Oui, énormément), dit-il en baissant des yeux bizarres sur moi.

	Parce que je ne veux pas savoir ce qu'ils viennent de se dire et que son regard est un peu trop intense à mon goût, je la joue fine.

	Je brandis ma main et chantonne :

	— Levez la main si vous aussi vous êtes italiènnement largués.

	— Ce mot n'existe même pas, semble se vexer Olimpia. Et après tu te vantes d'être la première de la classe ? Pff !

	— Pff toi-même, contré-je, bien consciente d'être entièrement puérile, mais elle rit tout de même.

	— Il est l'heure d'y aller, nous rappelle Osvaldo.

	Nous quittons la chambre et traînons toutes les deux des pieds jusqu'au garage. Osvaldo allume la lumière et mes yeux s'écarquillent devant les multiples rangées de SUV, berlines de luxe et voiture de sport en tout genre. C'est comme si on avait donné rendez-vous à toutes les plus grandes fortunes du monde et qu'elles avaient toutes débarqués avec leur bébé à quatre roues la plus chère.

	— Ouah ! C'est...

	— Stylé, pas vrai ? poursuit ma sœur.

	— J'allais dire ostentatoire.

	Quand on pense aux millions de personnes qui n'ont pas de quoi se nourrir ça fait réfléchir, non ?

	Olimpia fait la moue deux petites secondes et frotte ses lèvres. Un geste que nous semblons toutes les deux tenir de papa.

	— Os-ten-ta-toire, murmure-t-elle, en reprenant un accent américain légèrement raté. Ce mot n'a pas l'air de lui parler. Pas du tout, vue la façon dont elle lève les yeux pour réfléchir.

	Osvaldo attrape des clés dans un porte-clés non loin de ça et déverrouille le premier 4x4.

	— Est-ce qu'on ne peut pas prendre...

	— Quoi ? râle le bel italien, exaspéré avant-même que je n'ai pu formuler ma requête.

	— Une voiture plus... passe-partout ?

	Olimpia et lui jettent un coup d'œil dubitatif au garage. Effectivement il est difficile de me comprendre quand on voit la décadence de ce garage. Il doit valoir des millions de dollars.

	— Passe-partout ? répète Osvaldo comme s'il ne comprenait pas la signification de ce mot.

	Très bien. Je vois. Est-ce que les deux se sont passés le mot pour faire genre ils ne comprennent pas un mot de mon anglais ? Ou ont-ils réellement des difficultés de compréhension linguistique ? Bordel, je sens que je vais vraiment m'éclater à marquer ma place et trouver mes repères dans cette nouvelle famille.

	— Comme la Bentley ? tente Olimpia.

	— Non, commencé-je avant de soupirer.

	Il n'y a aucune voiture qui correspond à ma définition de « passe-partout », pensé-je en parcourant des yeux les carrosseries luxuriantes du box.

	— La Rolls ? me demande Osvaldo en essayant de croiser mon regard.

	Je m'empourpre en sentant son souffle me caresser. Depuis qu'il m'a sauvé la vie, quelque chose entre nous a changé. Il est beaucoup plus là. Beaucoup plus aimable et intime avec moi. Il me regarde dans les yeux et je le sens partout autour de moi. À ma gauche, à ma droite, dans mes vêtements, sous mes paupières. C'est insupportable. C'est agréable. C'est trop. Ce n’est pas assez. C'est comme si j'étais fiévreuse mais que j'ignore si j'ai plus chaud ou plus froid, s'il me faut une couette ou juste une culotte.

	Je soupire en observant la grosse berline noire dont il parle et finis par hocher la tête. Pas parce que c'est ce que je veux, mais parce que je suis certaine qu'ils ne connaissent pas la signification du mot « passe-partout ». Tout le long du trajet qui nous amène, Olimpia ne fait que bavasser et chanter. Elle est une radio à elle toute seule, en mode continue 24/7. Nul doute qu'elle s'entendrait à merveille avec Rose. Deux pipelettes. Je peux comprendre maintenant ceux qui se plaignent d'avoir un moulin à parole comme frère ou sœur. Quand arrivée à son école elle nous quitte, mes oreilles me remercient. Et puis le chemin reprend en direction de mon lycée et je me retrouve seule avec Osvaldo. La tension remonte très vite, accentuée par le silence et l'étroitesse de la Cadillac. Si quand ses yeux tombent dans les miens, mon monde ne tourne plus qu'autour de lui, quand nous sommes aussi proches, je perds complètement les pédales. Mon cœur s'emballe, me fait ressentir exactement la même chose que quelqu'un avant de mourir. Et tous ses gestes qui soulèvent la violence enivrante de son parfum, sa façon d'infliger un rythme paisible et intense à sa respiration et les rides de son visage concentré. Est-ce qu'il essaye de se focaliser sur la route ou comme moi, il a du mal à être indifférent face à nos énergies qui se mêlent, s'emmêlent, se nouent et me nouent. J'examine ses tatouages sur la main en essayant de les deviner mais la daube en compréhension artistique que je suis abandonne très vite. Soit je me tais jusqu'à la fin comme lors de notre premier trajet en voiture, soit je trouve quelque chose qui comblera le vide. Parce que ce qu'il y a de pire que le silence, c'est celui qui suit une discussion.

	— Qui est Melchior Del Monte ?
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	Ses doigts se crispent sur le volant et il craque son cou. Oh-trop-flippant. Moi qui croyais que la période où moi et mes questions l'irritions était révolue...

	— Tu as entendu ton père à ce propos. Occupe-toi de ce qui te regarde. Je me suis fait entendre ?

	On ne peut plus, oui !

	— Je veux juste savoir quel était son lien avec Miguel.

	— Je ne suis pas (il réfléchit au mot qu'il veut dire puis lâche :) habilité à te répondre.

	Pour qui est-ce qu'il se prend ? Un agent secret de la CIA ? C'est de l'assassin de ma mère dont nous parlons.

	— Il a tué la personne la plus importante de mon existence ! Cela devrait te suffire à être « habilité » ! crié-je.

	Il pile brusquement sur la route et la ceinture me maintient fermement. Il se penche par-dessus la boite de vitesse et m'attrape le visage pour me forcer à le regarder.

	— Del Monte a laissé beaucoup plus de corps que celui de ta madre, Whitney ! gronde-t-il tel la foudre. Des tas de personnes ont des millions de raisons de vouloir voir sa tête sur un pique et ceci depuis la nuit des temps. Ce n'est pas una ragazza indifesa che ottenere giustizia . Dovreti fare la fila. Non sai come combattere. Come la tua sete di vendetta è forte, non sarà mai abbastanza !

	Mes yeux s'ouvrent en grand à la fin de sa tirade et je hurle plus fort que lui encore :

	— Je n'ai rien compris, Osvaldo, à ce que tu viens de dire !

	Il respire bruyamment, ses yeux foudroyant tremblent au rythme de ses pulsations cardiaques. Il y a quelques temps encore j'aurais littéralement fait caca dans ma culotte devant ce regard-là, mais aujourd'hui je suis assez enragée pour ne pas me laisser démonter. Nous sommes deux boules en colère dans une voiture en arrêt au beau milieu de nulle part.

	— Tu es horripilante, marmonne-t-il entre ses dents en faisant sonner chaque lettre à l'italienne. Capisce ?

	Qu'est ce que j'aimerai lui renvoyer le compliment mais j'ai peur des représailles. Il est un homme oh-trop-impulsif et impossible à maitriser. Un coup de poing chez moi est l'équivalent d'un coup de couteau chez lui. Etant donné qu’il a grandi entouré de violence et moi non, il a un comportement très sauvageons. Au fond, c'est ce que je souhaite ; qu'il m'emmène dans ce monde, dans celui auquel appartient Melchior Del Monte, pour que je sois prête à l'affronter.

	— Capisce ! articulé-je.

	Ses yeux descendent sur mon visage et ils observent mes lèvres comme s'il n'avait pas compris mes mots. 

	Hun hun, attendez une minute : il a très bien compris mes mots. Oh, Dieu. C'est autre chose qui brille dans ses prunelles et qu'il a en tête. Autre chose qui augmente la température dans la voiture et celle de mon enveloppe corporelle. Il suffirait qu'il démarre pour que le tremblement du moteur lie nos lèvres l'une à l'autre. Une petite secousse et...

	— On peut y aller à présent ? demandé-je en déglutissant.

	Il détourne le regard, exerce un mouvement sec avec son bras et la voiture repart sur la route. 
Je regarde droit devant moi cette fois en réfléchissant à une manière d'obtenir les informations que je désire, quand je constate que nous n'empruntons pas le chemin du Siamo.

	— Où est-ce qu'on va ? Je travaille au Siamo ce matin !

	Il le sait, il m'a lui-même demandé de l'écrire noir sur blanc.

	— Plus maintenant. Je t'emmène à l'école. Tu n'auras qu'à rester dans la bibliothèque en attendant ton...

	— Comment ça « plus maintenant » ? Ça veut dire quoi, au juste, plus maintenant ? m'écrié-je.

	— Des fois, j'ai l'impression que c'est toi qui a des difficultés à comprendre l'anglais, marmonne-t-il en donnant un coup de main sec au levier de vitesse.

	— Qu'est-ce que tu as fait ?

	Il lève le menton sur le rétroviseur et serre la mâchoire. Osvaldo n’aime pas qu’on lui parle de cette manière. J’ai eu le loisir de le constater ces derniers jours. Ses « collègues » lui causent toujours avec respects. Lorsque l’un d’entre eux fait le malheur de hausser le ton, il se ravise très vite et généralement, en signe de soumission, il baisse la tête. Je devrais probablement trouver cet acte affreusement immoral. Après tout, c’est ce pourquoi nous devrions nous battre : l’oppression, la revendication d’une supériorité de certains hommes sur d’autres. Mais à chaque fois qu’Osvaldo fait étalage de son pouvoir sur les autres, je ne peux m’empêcher de me mordre la lèvre et de trouver ça…terriblement attirant. Parfois ça me coupe le souffle. J’admire sa facilité à soulever un vent de respect à partir d’un simple regard.

	— J’ai apporté ta lettre.

	— Ma lettre ? grogné-je sur un ton féroce.

	Il me jette un coup d'œil suspicieux. Il a compris qu'il est en train de me mettre en rogne.

	— J'ai été déposé ta lettre de démission...précise-t-il un peu plus doucement.

	Je ricane nerveusement. Ça ne peut pas être vrai. Il est en train de plaisanter. Oui, l'homme qui ne sourit jamais est en train de se payer ma tête.

	— Avec Melchior qui court dehors, sont devenus sécurisés très peu d'endroit. Le Siamo augmente les risques d'attaques. Moi, mon job, c'est de les minimiser au maximum. L'école est un lieu sans crainte : trop de témoins, trop de caméras...

	— Amène-moi au Siamo, Osvaldo, le coupé-je.

	Hormis mes problèmes familiaux et l’épée de Damoclès qui pend au-dessus de ma tête, j’ai aussi ceux de mon avenir auxquels je me dois de penser. Alors que j’étais sur le point de mourir il y a peu de temps, me voilà de nouveau sur pied. Il faut que je sois reconnaissante de cette seconde chance que mon ange-gardien là-haut m’a donné. Maman aurait voulu me voir aller à l’université, et à la différence de l’Europe, ici, ça coûte très cher. Le Siamo est mon seul espoir de me faire assez d’argent pour pouvoir vivre décemment l’an prochain.

	— Ce n’est pas une option.

	Alors je choisi la méthode forte et je rétorque :

	— Je dois voir mon copain. Christopher. Tu sais, celui que vous avez rencontré l'autre soir avec Miguel et Olimpia. Il a dû s'inquiéter tous le weekend pour moi et...

	Je touche dans le mil car Osvaldo finit par faire demi-tour, une grimace imperceptible sur le visage. Il n'apprécie pas Christopher et ça se voit comme le nez au milieu de la figure. En même temps, s'ils savaient à quel point ils ne peuvent pas être plus opposés que la pluie et le soleil.
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	Dès que la voiture s'arrête devant ma cafétéria, je me prépare à sortir lorsque la main d'Osvaldo se referme sur mon poignet. Le geste est très doux mais l'intention à elle seule et la détermination qui brule dans ses yeux m'immobilise sur le siège.

	— Ne fais rien. Regarde-moi, Whitney ! insiste-t-il. Ne fais rien sans moi.

	Il presse mon poignet et ajoute :

	— Promet le moi.

	Je suis à deux doigts de craquer. Osvaldo a cet effet, il pourrait me faire jurer n'importe quoi rien qu'avec ses beaux yeux. 

	Ma portière s'ouvre et le corps de Christopher se matérialise à mes côtés, me libérant de toute promesse futile, avant même qu’elle ne soit prononcée. 

	— Tu es saine et sauve, merci.

	Le soulagement sur son visage me prend de court. Comment peut-il savoir ce qui m'est arrivé ce weekend ? J'ai un gros instant de doute jusqu'à ce que Christopher lise mon expression et s'en retourne à Osvaldo.

	— Tu ne lui as pas dit, hein ? l'accuse-t-il. Bien sûr que non. Monsieur aime se faire passer pour les héros.

	Je regarde alors Osvaldo qui observe le monde par le pare-brise, refusant toute conversation avec Christopher.

	— Tu ne répondais pas à ton téléphone. Je me suis donc rendu chez toi pour vérifier que tout allait bien lorsque j'ai pu voir par moi-même que non. C'est là qu'Osvaldo est arrivé et que j'ai compris.

	— Il nous a donné un...coup de main, marmonne Osvaldo.

	— Un coup de main, se marre Christopher. Jolie façon de dire que j'ai détourné l'attention de la police pour vous éviter de croupir en prison comme vous le méritez.

	CQNFPD. Ce qu'il ne fallait pas dire.

	Je n'ai pas le temps de cligner des yeux qu'Osvaldo a déjà quitté la berline et la contourne. Je déboucle ma ceinture en vitesse et m'interpose juste avant qu'ils ne se percutent tel deux buffles dominant.

	— Ne le touche pas !

	— Tu te souviens de ce que je t'ai dit à propos des balles perdues ? crache Osvaldo en m’ignorant majestueusement.

	— Ouais, et apparemment j'ai su les éviter.

	— Non sono sicuro que tu seras aussi chanceux avec un flingue en pleine gueule.

	Je le vois glisser sa main sous la veste de sa chemise et je me jette sur lui pour qu'il n'aille pas plus loin.

	— Osvaldo ! grondé-je. Mes ongles s’enfoncent dans sa peau en fer, tentent de le transpercer lui et le brouillard noir qui stagne constamment au-dessus de sa tête. Si tu lui fais du mal, je ne te le pardonnerai jamais !

	C'est tout ce qu'il lui suffit pour passer en mode veille. Dieu merci. Il relâche sa garde et les muscles de ses bras se détendent. Je les serre tellement fort que quand je retire mes mains, mes doigts restent crisper. Alors il baisse le regard sur moi et recule d'un pas, comme pour empêcher à sa fureur de se propager.

	— Je serai dans les environs, murmure-t-il finalement.

	Dans les environs, autrement dit à distance d'œil.

	Christopher et moi rentrons à l'intérieur et une fois à l'abri dans les vestiaires, je lui raconte tout ce qui s'est passé ce weekend. De mon point de vue étant donné qu'il était un membre de cette « mission sauvetage ». Je lui raconte que Miguel et ses hommes m’ont sauvé la vie. Je veux savoir s’ils peuvent avoir l’immunité pour ça. Il me dit que non. Le drap de la peine enveloppe mon petit cœur. J’ai savais au fond de moi que c’était impossible de pardonner judiciairement parlant aux Con Forza, sous prétexte qu’ils sont venus à ma rescousse. Cependant, ces derniers jours en leur compagnie a laissé fleurir en moi un grain d’espoir. Mon corps s’éteint et s’étreint d’une faible tristesse et je me ressaisis pour éviter à Christopher toute conclusion qui pourrait m’être fâcheuse. 

	— Son nom est Del Monte, conclue-je. Melchior Narcisso Del Monte. C’est lui, qui est présent dans les dossiers de ma mère. C’est lui qui me cherche depuis tout ce temps. 

	Christopher écarquille brièvement les yeux. Il reste figé une toute petite seconde. Sa posture se crispe, se dresse, comme un cheval sur la défense. Osvaldo et papa ont une partie de cette réaction quand son nom retentit. Ils ne veulent pas me dire plus que ce que je ne sais pour l’instant. À l’évidence, Del Monte est connu de tous. Une célébrité. Le genre, Leonardo DiCaprio de la Mafia. Sauf que lui a obtenu un oscar. Et celui du meilleur psychopathe dans la vie réelle. Aujourd’hui, je suis traumatisée. Par l’océan, par le moindre inconnu qui croise mon chemin, par les mallettes suspectes, par toute pièce sortant de mon porte-monnaie – bien que celle qu’il gardait précieusement entre ses doigts ne ressemble à aucune autre. Je me suis d’ailleurs demandé ce qu’il se passerait si un jour – où je serai pleine d’audace et de courage – je lui volai son gri-gri magique, quel impact cela aurait-il ?

	— Est-ce que ce nom te dit quelque chose ?

	— Je crois qu'il figurait dans nos données. Mais il n'était pas important. En tout cas, pas jusqu'à maintenant.

	Une nouvelle preuve que monsieur chaud-froid est l’exact opposé de Christopher. Quand l'un refuse de me donner des réponses en se prétendant ne pas être habilité – comme s’il s’agissait d’un secret d’Etat ! – l'autre le fait sans même chercher à comprendre. C’est malsain de ma part. Non, en fait, c’est malin. De toute façon, c’est tout ce qu’il me reste, la ruse.

	— Est-ce que ce que tu pourras me tenir au courant de ce que tu trouveras sur lui ?

	Il inspire profondément, réfléchit à sa réponse tout en me détaillant. Pitié, dis-moi oui. Il faut que j’en sache plus sur le meurtrier de ma mère. Tout le monde s’enferme dans un silence que je ne comprends pas vraiment alors que si quelqu’un mérite de savoir la vérité, c’est bien moi. Moi l’orpheline de mère. Moi qu’elle a hérité. Moi dont la tête vaut cinq millions à cause de ça. J'affiche une mine forte, pas celle de la fille qui est dépassée par les événements. Cela finit par payer car Christopher hoche la tête.

	— Alors, tu ne démissionnes pas ? questionne-t-il pour changer de sujet.

	— Non, soupiré-je en attachant mon tablier. J'ai besoin de cet argent pour mes études.

	— Ce dont tu as besoin, c'est de garder un train de vie normal d'une fille de ton âge pour ne pas sombrer dans la folie. J'ai souvent été en infiltration, Whitney et la double-vie, c'est la pire forme de prison qui puisse exister.

	Je lui souris. Il est vrai que retrouver ma vie d’avant-tout-ça ne serait pas de refus. Mon quotidien a été tellement bouleversé ces temps-ci que c’est difficile de me souvenir quel est la dernière chose normale que j’ai entrepris. Quand est-ce que j’ai cessé de courir dans tous les sens, que je me suis étalée avec un bon livre et des pensées égoïstes ? Dire qu’il y a quelques semaines encore je me plaignais que mon rythme d’orpheline était un des plus trépidants.

	— Vous n'êtes plus en planque ?

	Je suis rassurée et c'est un sentiment illogique. Je devrais être terrifiée qu'ils m'aient abandonné seule face à la mafia. Alors qu'est-ce qui me prend ?

	— Osvaldo Seghettini est devenu beaucoup plus agressive et j'ai vu des choses qui dans leur monde mériterait une élimination pure et dure. Alors on a changé de lieu.

	Oh. Il évite mon regard et je comprends en très peu de temps ce qu'il ne me dit pas.

	— La police ne me fait plus confiance ? C'est ça ?

	Ils ont peur que je révèle leur secret à la mafia. Ce qui m'amène à me demander ce dont je suis capable, jusqu'où sont placées mes limites, de quel côté de la balance je serai prête à pencher ?

	— J'aimerais que tu n'oublies pas qui nous sommes et quel est notre rôle dans tout cela mais... Ton choix me paraît plutôt évident. Il se lit dans tes yeux, Whitney.

	C’est ce qu’il lit dans mes yeux ? Pas la peur de me faire tuer ou encore l’énorme crainte que je ressens à chaque fois que je pense à ce qui se passerait si Olimpia, Osvaldo ou Miguel découvraient que j’aide la police. Je secoue la tête car rien ne me semble évident. Je n'ai fait aucun choix. Mais comment en vouloir aux personnes qui m'ont sauvé la vie à maintes et maintes reprises sans jamais rien demander en retour ?

	— Il faut que j'aille apporter les nouvelles informations que tu m'as données, me prévient-il. Essaye pour une fois de passer un weekend normal.

	Je rigole légèrement. C'est vrai qu'un weekend sans fioritures – avec des gens dans la légalité – ne me ferait pas de mal. 

	Christopher me tourne le dos pour partir quand mes projets "normaux" refont surface et me rappellent mon quotidien de lycéenne de 17 ans. Bientôt 18...

	— Christopher ! Attends !

	Je cours derrière lui et le retiens par le bras.

	— Je... Rose...(1, 2, 3!) Rose m'a invité à mon anniversaire surprise samedi soir et...

	— Une seconde. Tu as été invité à ton propre anniversaire surprise ?

	— Oui, ris-je. C'est tout Rose, ça. Enfin, comme tu es...

	Il se moque de moi et affiche un adorable sourire en coin.

	— Tu peux compter sur moi. Je viendrai à ton anniversaire...bébé.

	Il cligne de l’œil. Nous rigolons pour oublier la situation gênante dans laquelle nous sommes. Mais au fond je ne pense qu'à une seule chose :

	« Bébé », c'est mignon. Mais ça ne fait pas vraiment le poids à côté de « dolcezza ».

	 


4

	 

	— Tanti auguri a te, tanti auguri a te, tanti auguri a Whitney, tanti auguri a te ! chantonne Olimpia dans mon oreille sous la mélodie du fameux "Joyeux anniversaire".

	Je marmonne des mots dans le vide qui dans ma tête, signifient « laisse-moi » et elle rigole.

	— Lève-toi Whitney...

	C'est une demande qui ressemble étrangement à une menace. J'ouvre difficilement mes paupières alourdies et la seconde suivante, je me reçois un gâteau frais en pleine face.

	— OLIMPIA ! hurlé-je.

	Elle explose d'un rire gras oh-trop-peu gracieux pour une fille ayant fréquenté école privée sur école privée. Elle dégage à la vitesse de l’éclair au moment où je relève mon corps. Un je-ne-sais-quoi de liquide et mousseux dégouline sur mon visage et se glisse entre mes lèvres que je tentais désespérément de garder fermer. Le goût sucré se dépose dans le coin de ma bouche. Da la crème anglaise…ou de la crème chantilly… Peut-être un mélange des deux. C'est plutôt pas mauvais, mais ma sœur elle, va passer un très mauvais quart d'heure. Je me lève d'un bond et quand elle pousse un cri horrifié, je pars à sa poursuite. Les larges couloirs de la maison sont très vite envahit par nos hurlements, nos rires et la crème de gâteau. Jamais je ne me suis sentie aussi bien tout en étant sale. Christopher n’avait pas tort sur le fait qu’il me fallait exploiter au mieux ma jeunesse. Cette bataille, d’une gaminerie extraordinaire, éteint le robot que j’étais ces derniers jours. Je suis sensible à chaque gloussement qui m’échappe, je prends conscience de chaque bouffée d’air qui danse dans mes poumons. C’est une inauguration. La renaissance de la Whitney insouciante et joyeuse. Notre train s’arrête au bout d'un couloir que je n'ai jamais emprunté. Mes yeux remontent sur les longs escaliers s’évanouissant dans l’encadrement du dernier étage de la villa.

	— Vers quelles pièces est-ce que ces escaliers nous amènent ?

	Olimpia se débarbouille les cheveux et suit mon regard.

	— La Mine. C'est comme ça qu’on l’appelle. C'est là-haut qu'ont lieu tous leurs rendez-vous importants et plein d'autres choses que j'ignore. Papa m'a toujours interdit l'accès. Il dit qu’il faut être habilité, sinon, ça risque d’exploser. Non lo so si c’est des dispositifs d’explosifs qu’il a placé dans cette maison, ou si c’est lui qui explosera. 

	— Il n'y a aucune barrière, raillé-je. N'importe qui d'audacieux peut y accéder s'il sait plier les genoux assez hauts pour monter une marche.

	Ma petite sœur se moque de moi.

	— Toi, tu n'as jamais défié Miguel Con Forza !

	Je mords ma lèvre, une furieuse envie de découvrir ce qui se cache au-dessus de nos têtes sur le bout des orteils. La curiosité n’est pas vraiment dans ma nature, mais je suppose qu’être dans la maison de son père biologique fait de moi à nouveau une petite fillette. Incapable de ne pas faire de bêtises. 

	— C'est que... Je n'en ai jamais vraiment eu l'occasion, corrigé-je timidement.

	Olimpia me serre la main et me sourit.

	— Maintenant que tu es avec nous, tu vas avoir tout le temps de rectifier le tir.

	Je lui rends son sourire et elle me prend dans ses bras.

	— Buon compleanno, mia cara sorella ! (Joyeux anniversaire ma sœur chérie)

	Puis elle me repousse d'un coup et se redresse pour crier :

	— Osvaldo ! C'est l'anniversaire de Whitney !

	Je lève les yeux sur ce dernier qui descend les marches depuis la Mine en rangeant un truc noir que je suppose être son arme à l'intérieur de sa veste. Son regard sombre me détaille et je balaie les restes de gâteau sur mon visage, gênée d'apparaître ainsi devant lui. Roh et puis, comme si ça me faisait quelque chose ! Je m'en fiche qu'il me voit ainsi.

	— Elle a 18 ans aujourd'hui, elle est majeure ! annonce fièrement Olimpia. Tu l'emmènes faire sa première victime ? Tu préfères quand c'est sanglant ou classe ? me demande-t-elle en grimaçant.

	La tête brusquement pleine d’images des œuvres de Tarantino, je blêmis et me tourne sur elle. Est-ce qu'elle est sérieuse ? C'est une tradition ou quelque chose comme ça ? Le baptême de criminel, de mafieux ?

	— Je plaisante ! Un vol à main armée fera l'affaire !

	Là, je crois que je vais partir en courant. À condition que mes jambes ne me lâchent pas comme elles semblent sur le point de le faire.

	— Ha ha ha ! Tu devrais te voir, pleure de rire ma sœur. Tu crois vraiment ce que je raconte ?

	Puis elle arrête brusquement de rire et me lance :

	— Tu devrais.

	Puis elle se remet à rire et je secoue la tête pour me reconnecter. Cette fille en face de moi a vraiment un grain. Mais je l'aime... Oui, je l'aime. Je ne sais pas quand est-ce que c'est arrivé ni comment, mais je tiens à elle d'une façon quasi-inconditionnelle. Et cette semaine, j'ai remercié le seigneur tous les soirs de ne pas l'avoir impliqué dans toute cette histoire. Miguel ira peut-être un jour en prison et tous ses acolytes le suivront, mais ma sœur, elle sera épargnée. Cette prière m'a soulagé d'une part, mais d'autre part, elle me compresse sévèrement la poitrine : si Miguel va en prison, alors Osvaldo aussi et vice-versa. Et les imaginer là-bas, loin de la famille qu’ils chérissent tant, pour une durée indéterminée, cela me fait réaliser une chose : je ne suis pas prête à me liguer contre eux.

	Je ne veux pas être leur ennemie...

	— Arrête de raconter de la merda, rétorque Osvaldo en descendant la dernière marche.

	Son odeur épicée de tabac et chaude d'eau de Cologne m'enveloppe le temps de quelques secondes et me quitte lorsqu'il continue son chemin.

	— Whitney m'a invité à sa fête d'anniversaire ce soir ! Il y aura Pete, précise-t-elle sur un ton qui quémande son autorisation de sortie. Tu nous accompagnes ?

	Il se retourne et me regarde longuement, comme s'il attendait que j'intervienne, puis lâche avec amertume :

	— J'ai d'autres choses à foutre que de surveiller une bande d'ados pré-pubères alcoolisés. Pino vous amènera.

	Fin de la discussion. Comme il aime le dire : ce n'est pas une option.

	— Joyeux anniversaire moi-même, marmonné-je, oh-trop-vexée qu'il n'ait même pas pris deux secondes pour me le souhaiter.

	— Il est un peu grognon ces derniers temps, tente de me rassurer Olimpia en me pressant le bras.

	Je la regarde et elle détourne immédiatement les yeux. Suspect. Sait-elle quelque chose que j’ignore ? Mais je ne l'embête pas à nouveau et passe mon doigt sur sa joue de bébé pour le sucer ensuite.

	— Hmm ! Noix de coco, j'adore !

	Et nous repartons dans un fou rire qui me permet oublier la froideur d'Osvaldo. On ne change pas une équipe qui gagne après-tout.

	— No ma… ! Vous avez fini de salir toutes les surfaces de la maison ? nous gronde Federica.

	Sursautant telles deux gamines prises sur le fait, Olimpia et moi nous retournons et affichons des grands sourires reflet-de-soleil-sur-miroir.

	— Salir le sol de la maison ? Nous ? Pas du tout. 

	Federica sourit et vient me tirer les oreilles. Quelqu’un a de toute évidence confondu mes lobes avec les mamelles d’une vache. Pas cool. Une fois qu’elle considère que c’en est assez, elle me les rend avec une légère brûlure à l’arrière. Ses deux mains fraiches se posent sur mes joues et malgré les résidus de gâteau, elle claque un baiser chaleureux sur mon front. 

	— 18 tirages d'oreille ! C'est la tradition bellissima !

	— Pour ma défense, le gâteau en pleine figure aussi ! renchérit Olimpia.

	Au lieu de me plaindre, je ris doucement. Je mords ma lèvre pour contenir ma joie et pour ne pas qu’elles me prennent pour une folle. Ou parce qu’une irritation étrange s’est mise à me démanger au fond de la gorge. Je suis envahie de toute part par des émotions que j’ai du mal à contrôler et à nommer. Ça fait vraiment bizarre d'avoir autant d'attention le jour de son anniversaire quand on a passé des années à ne pas le fêter, soit parce qu’on se sentait seul, soit parce que la famille d’accueil ne se donnait pas la peine de retenir la date de naissance d’un enfant qu’elle ne garderait pas. Je parie que n'importe quelle personne habituée à tout cela doit râler, mais moi, j'adore. C'est un tout nouveau sentiment que je ne suis pas prête d'abandonner. Un sentiment débordant de gratitude et de chaleur.

	— Vous devriez aller vous débarbouiller le visage. Votre père vous attend dans le jardin pour le petit-déjeuner.

	— Il est là ? s'écrie Olimpia, vraisemblablement choquée.

	Federica pince les lèvres en un sourire et hoche vigoureusement la tête.
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	Après avoir pris une douche rapide, Olimpia et moi nous rendons dans le jardin. Je ne suis jamais venue de ce côté et la découverte de ce lieu m'ébahit. C'est immense et verdoyant. Il y a des chemins de dalles qui mènent jusqu'au jardin de fleurs, jusqu'à la fontaine, jusqu'au petit lac artificiel et jusqu'au salon aménagé de la pergola sous laquelle Miguel nous attend. Une musique dansante sort depuis l'intérieur de la maison et il est assis en bout de table, fidèle à lui avec son journal italien et sa cheville posée sur sa cuisse. Quand il nous voit arriver, un sourire sincère illumine son visage et pour la première fois, ça ne me gêne pas plus que ça. Il serre ses poings à plusieurs reprises et force est de constater que c’est simplement là le signe qu'il se retient de faire quelque chose qu'il meurt d'envie d'accomplir. Comme lorsqu'il m'a vu revenir saine et sauve il y a une semaine de cela et qu'il m'a pris contre lui. Cette fois, il pose ses mains fermes sur mes épaules, soupire et me dit d'une voix tremblante :

	— La tradition veut qu'à 18 ans, le père danse pour la dernière fois avec sa fille avant qu'elle ne prenne son propre envol. Etant donné que j'ai raté les 17 années précédentes... Est-ce que tu veux bien m'accorder celle-ci ?

	Il me tend une main hésitante. Je ferme les yeux, compte jusqu'à trois et suit le conseil de maman : je vais de l'avant.

	— Avec plaisir.

	Je pose ma main entre la sienne et le bonheur innocent qui me recouvre est indescriptible.

	— Je vais choisir la chanson ! s'écrie Olimpia.

	Elle s'éclipse et quelques secondes après, une jolie musique italienne emplit les lieux. Miguel m'emmène alors dans une danse aux pas rythmés par le tempo de la chanson. Je ne sais pas danser. J'ai vu faire des millions de fois, mais je n'ai jamais pratiqué vu que j'ai passé les 99% de mes 18 ans d'existence en semi-solitaire, et comme Rose est contre la politique d'invitation traditionnelle des bals de fin d'année, elle et Myke ont toujours été mes rencards pour les bals de promo.

	Miguel me fait tourner sur moi-même, il conduit avec brio la brouette que je suis, et je me félicite de bien suivre pour une débutante. On pourrait croire que je ne le suis même pas, je m'en étonne moi-même.

	— Rappel moi de te procurer des leçons de danse, sourit-il.

	Bon. Peut-être que je ne suis pas si excellente que ça, finalement.

	— Toutes les femmes de la famille savent danser...et ta mère...

	Sa voix s'étouffe pendant son moment de nostalgie. La musique chantante et harmonieuse s’accorde avec le beau temps et la joliesse du jardin fleurit.

	— Personne au monde ne peut être plus heureux que moi aujourd'hui de te voir prendre un an de plus, Whitney, murmure-t-il en toute sincérité. Je ne sais pas ce que j'aurais fait si tu avais refusé tout contact avec moi.

	De nouveau, sa voix se brise et il paraît tant blessé à l'intérieur. Il est évident qu'il a aimé Anna-Victoria Carlotti. Olimpia ne m'en a pas parlé, mais je ne crois pas qu'il ait refait sa vie après nos mères. Ce qui me rappelle que la mienne est liée à la mort de celle d'Olimpia. Je ne connais pas les circonstances exactes, mais ma sœur ne semble plus m'en tenir rigueur. Il faudrait que je l'interroge à ce propos. Peut-être que c’est vrai. Peut-être que c’est faux. Excepté que si maman aimait Miguel autant que ce dernier ne l’aimait, cela augmente les risques qu’elle ait commis des actes immoraux. Mais pour l'instant, je dois profiter de cette journée qui a des odeurs de bonheur. C'est tellement irréel et pourtant, le soleil sur ma peau, le parfum naturel du jardin, le corps de Miguel et la mélodie sifflotant sont tout ce qu'il y a de plus vrai. Je ne me pose plus de questions, je vis le moment présent. Moi, Whitney Carlson, suis avec ma famille... Ma vraie famille.

	— J'ai un cadeau pour toi, principessa.

	Miguel recule et me contemple un instant. Il prend la boite rouge posée sur la table du petit-déjeuner et me la tend.

	— Qu'est-ce que c'est ? s'enquiert Olimpia qui s'assoit avec nous et se penche sur moi comme une brute.

	— Ouvre-le, m'encourage Miguel.

	J'hésite un court instant avant de soulever le couvercle. Un joli collier en or avec un saphir se trouve à l'intérieur.

	— Il appartenait à ta mère, m'apprend-il. Elle me l'a laissé avant notre séparation. Elle voulait que je garde à jamais un souvenir d'elle et cette pierre m'a toujours rappelé la couleur de ses yeux et mieux encore, la pureté de son âme.

	Il s'éclaircit la voix pour ne pas tomber dans la mélancolie et continue :

	— Il ne vaut pas de l'or, mais Victoria y attachait une importance farouche qui avait tendance à me rendre jaloux.

	— Tu m'étonnes, lance Olimpia. Il est magnifique !

	— Elle aurait voulu que je te le donne. Elle aurait été fière de la jeune femme que tu es aujourd'hui Whitney, sache-le.

	Toujours cette irritation dans ma gorge. Elle m'empêche de dire quoi que ce soit. Je ressens une surcharge d'émotions à la fois. Négatives, positives. Comme une avalanche de maux et une dose de drogue douce. Je n'ai rien fait de spécial et j'ai l'impression d'avoir accompli une mission périlleuse, d'arriver finalement au bout de la ligne.

	— Principessa, qu'est-ce qui t'arrive ? s'inquiète Miguel.

	Je lève les yeux sur lui. Sauf que je ne le vois pas. Ma vision est floutée par mes larmes et malgré les efforts colossaux que je fais pour me barricader, je finis par m'effondrer.

	— Whitney... Viens par là.

	Il me prend contre lui et je pleure chaudement contre son torse. Olimpia se contente de me prendre la main et de la presser dans les siennes.

	Tandis que je pose ma tête sur son épaule, je me rends compte qu'être l’héritière de ces dossiers n’est pas le pire de mes soucis. Parce que la police n'abandonne pas pour autant son enquête sur Miguel. Ce qui est en train de se passer, ma complicité, les informations que je possède, est une bombe à retardement. Le genre qui est amorcée mais dont on ignore le temps qui reste avant qu'elle n'explose. C'est une grosse erreur, une qui pourrait me retirer Olimpia et Miguel à jamais alors que nous venons tout juste de nous trouver. J'ai peur et j'ai mal. J'ai peur des dégâts que ma trahison va engendrer. Cette peur me bousille et c'est elle qui m'empêche de pleinement profiter en ce moment. Mais par-dessus tout, j'ai mal. J'ai profondément mal, parce qu'au final, je sais qu'il y aura un gagnant et un perdant.

	Et maintenant, je refuse que ce soit papa.
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	— Qui il y aura ? trépigne d'impatience Olimpia.

	Assise entre elle et Christopher dans le 4x4 qui nous conduit dans la maison des grands-parents de Myke, je hausse les épaules.

	— Rose et Myke... Et...

	J'hausse à nouveau les épaules et avoue timidement.

	— Tu sais, je n'ai pas beaucoup d'amis.

	C'est en partie grâce à cela que ces derniers temps, personne ne s'est interrogé sur mes nouvelles fréquentations. Sérieusement, les gens s'en fichent complètement de moi et vue ce qui m'arrive ce n'est pas plus mal.

	— Je peux appeler des personnes si tu veux, rétorque ma petite sœur.

	— Pitié non, geigne Peter qui est assis à l'avant à côté d'un Pino au volant, très sérieux pour une fois. Pas ses amis plein aux as. Vraiment, mon lycée est probablement merdique, mais le tiens petite souris est au-delà des mes capacités émotionnelles. Je pourrais foutre un coup de poing aux gonzesses plastifiées de ton école privée, sans aucun remord.

	Malgré l'absurdité de ses mots, je ne peux m'empêcher de rire. Peter et moi ne nous adressions jamais la parole auparavant, et nous étions dans la même classe depuis quatre années. C’est bizarre comme notre avis sur quelqu’un peut évoluer en fonction de l’évolution de notre propre vie, à travers une sorte de point de vue différent. Au jour d’aujourd’hui, je ne le vois plus comme monsieur muscles, mais comme le copain de ma petite sœur qui l’aime et la chérie de tout son cœur, au point de risquer sa vie pour venir me sauver. 

	— Arrête de m'appeler « petite-souris », lui intime Olimpia. C'est ridicolo et ça ne me définit pas.

	Peter se retourne sur elle et lui adresse un regard un peu trop implicite. Rien de plus. Juste assez pour que les joues d'Olimpia rosissent et qu'elles descendent de son piédestal quelques secondes. Je me demande depuis combien de temps est-ce qu'ils sont ensemble et depuis combien de temps Peter est au courant que je suis sa sœur ?

	— Et toi Christopher ? questionne Olimpia. Tes amis seront là eux ?

	Non. Pas ça. Je suis contente que Christopher ait répondu présent, mais l'interroger sur sa personne me rappelle indéniablement pour qui il bosse et pourquoi il est là. Et en ce jour de mes 18 ans, j'aimerai penser à autre chose que la police, la mafia, les meurtres et les enquêtes. Demain tout cela pourra reprendre, mais ce soir, je veux m'amuser avec ceux qui comptent pour moi. Il manque juste une paire d'yeux gris pour parfaire le tableau... Mais il est évident qu'Osvaldo n'a aucune envie de partager ce moment avec moi. Tant pis pour lui.

	— Quelques-uns, répond vaguement Chris.

	Quoi ? La police sera là ou est-ce que ce n'est qu'une excuse ? Malheureusement je ne peux pas lui demander car la voiture arrive finalement à destination. Je demande à Pino de se garer à l'ombre des regards. L’orpheline provenant des quartiers les plus écorchés de la Nouvelle-Orléans faisant son arrivée en 4x4 ou comment éveiller des rumeurs. Rose vient nous accueillir, je présente tout ce beau petit monde comme je l'ai prévu dans un scénario concordant.

	— Rose, je te présente Olimpia et Pino, ils travaillent au Siamo avec moi.

	— J'adore me salir les mains, s'enthousiasme un peu trop vite ma sœur, comme si cette phrase était le mot de passe pour intégrer le club des non-riches.

	— Tu connais Peter. C'est le copain d'Olimpia, articulé-je pour bien faire comprendre à ma meilleure amie.

	Cependant elle est plus obnubilée par Christopher qu'elle détaille avec des yeux un peu trop prédateurs pour une fille en couple.

	— Et donc voici Christopher... mon copain.

	La phrase est étrange dans ma bouche. J'ai l'impression de jouer une scène dans un film.

	— Christopher, répète lentement Rose. Je t'ai déjà vu quelque part, non ?

	Oh mon Dieu. Pitié ne me dites pas que la fouine qu'elle est est sur le point de griller la couverture de mon faux petit-ami. Je prépare déjà ma réaction quand elle annonce :

	— Ah oui je sais !

	Je retiens mon souffle et elle lâche :

	— Vous êtes le fils du patron de la cafétéria !

	Christopher lui sort un joli sourire et hoche la tête.

	— C'est exact.

	Elle lui rend son sourire puis m'attrape brutalement par la main.

	— Viens à l'intérieur !

	Elle est surexcitée et moi je me prépare à faire semblant. Elle me tire ainsi jusqu'à l'entrée de la grande maison victorienne perdue en pleines plantations. Nous entrons à l'intérieur et une centaine de mes camarades d'école se tourne vers moi et crie en chœur « JOYEUX ANNIVERSAIRE ! ». Rose me lance des confettis sur la tête et applaudit toute joyeuse.

	— Alors ? Surprise ?!

	— Très ! mens-je avec le même enthousiasme qu'Olimpia quelques minutes plus tôt.

	— Ah j'en étais sûre que tu ne t'y attendais pas !

	— Mais carrément ! Qui aurait pu penser que la fête que tu organisais le même jour que mon anniversaire était surprise ?

	Elle ne note pas le sarcasme dans ma voix et me prend dans ses bras.

	— Je voulais que tes 18 ans soient réussis. Pour que tu puisses toujours t'en rappeler comme un bon souvenir.

	— Avec toi dedans, ce sera forcément un bon souvenir. Je t'adore Rose.

	La bouffée d'amour que je ressens pour elle est tellement forte à ce moment que j'inspire profondément pour ne pas craquer. Brr, je suis à fleur de peau aujourd'hui.

	— Joyeux anniversaire ma belle.

	— Merci.

	Elle prend mon visage entre ses mains et me regarde un long moment. Je crois que nous venons toute les deux de nous rendre compte de la force de notre amitié et du fait qu'avec l'entrée à l'université, ce sont probablement les derniers moments.

	— Bon ! Ca suffit la séquence émotion. On fait la fête ! hurle-t-elle.

	Et c'est sur des airs de The Time des Black Eyed Peas que ma soirée démarre. Mes copains du lycée m’offrent des joyeux anniversaire Willow/Courtney/Riley/Willy, mais jamais Whitney. On y est presque les gars, on y est presque. Je ne leur en tiens pas rigueur et m'amuse à la place pour honorer cette belle fête que m'a organisé ma meilleure amie.

	— Whitney ! s'écrie Olimpia.

	Je regarde ma petite sœur qui profite amplement de la fête, perchée sur une table du salon. Elle me fait signe de la rejoindre et je secoue la tête.

	— Roh, aller ! C'est ton anniversaire.

	Mon anniversaire certes, mais être le centre de l'attention n'a jamais été mon hobby.

	— Aller !

	Non non, fait ma tête. Mais je devrais savoir depuis le temps qu'Olimpia obtient toujours ce qu'elle veut. Elle me lance son regard plein de défi, ouvre ses mains et tape lentement dedans en commençant à scander mon prénom.

	— Whitney ! Whitney ! Whitney !

	De plus en plus fort et de plus en plus vite. Ce qui a pour brillant effet d'encourager tous mes camarades et bientôt, tout le monde m'appelle dans la maison des grands-parents de Myke.

	— Avale-ça.

	Christopher-le-flic me tend un verre à shot remplit d'une liqueur transparente.

	— Et éclate-toi ! me conseille-t-il.

	Je lui souris et avale cul-sec le shot. J'ignore combien de degré d'alcool il y a dedans mais de toute évidence c'est assez fort pour m’en couper le souffle et m'étouffer. Ça brûle, ça pique, au feu !

	— Mon Dieu ! Tu n'as jamais bu ou quoi ? se moque-t-il.

	Je secoue la tête toujours en toussant. C'était dégueulasse ! Sérieux, j'aurais préféré avaler une soupe au piment rouge aromatisée de Tabasco à la place !

	— Jamais ! avoué-je, la voix coupée par la brûlure.

	— Whitney ! Tout le monde t'attend ! crie Olimpia à l'autre bout de la pièce.

	Au moins tout le monde connait mon prénom à présent.
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	Je plisse la robe noire et moulante qu'Olimpia m'a prêtée et me dirige courageuse vers ma sœur. La foule se fraie un chemin sans cesser de m'applaudir et de m'appeler. Je finis par en rire et avec son aide, je grimpe sur la table. Elle me prend la main et hurle :

	— DJ monte le son pour notre reine !

	Il n'y a pas de DJ, juste une radio avec une playlist mais quelqu'un écoute ce qu'elle dit. 

	On écoute toujours ce que les Con Forza disent...

	— DJ, mets-moi How Deep is Your Love !

	En moins de dix secondes, ma demande est exécutée et Olimpia explose de rire en voyant mon sourire satisfait.

	La musique finit par m'emporter et je me mets à danser et à chanter sur la table, devant tout le monde. Je ne sais pas si c'est l'effet placebo de l'alcool ou l’alcool lui-même, mais j'ai brusquement perdu ma réserve. J'ai l'impression que ma coquille a éclaté aujourd'hui, que je suis un papillon en pleine éclosion et que rien ne pourra m'arrêter. Je me sens bien, je me sens à l'aise, je me sens aimée, je me sens maîtresse, je me sens comme une princesse. Le son prend possession de chaque fibre de mon corps, vibre au niveau de mon cou et se répercute dans ma poitrine. Le rythme de la musique remplace celui de mon cœur et pour la première fois depuis longtemps, je me sens vivante. 

	Je suis complètement désinhibée et les mots d'Osvaldo me reviennent en tête.

	Tu es une déesse déguisée.

	Tu es l'eau qui dort.

	Je serai en première loge pour assister à ça.

	Tous les morceaux de mon être et de mon âme se réveillent en symbiose et un frisson m’électrise.

	Et je le vois. Là. Devant moi. En train de me regarder danser. Une foule nous sépare mais c’est comme si elle n’était plus là, tant je suis capturée par la force de son regard. Il est un démon sur pieds parmi tous ses corps entrelacés. Un charisme dévastateur et ravageant. Il est au-dessus de tout ce qui l'entoure, il est maître des actes et de l'existence de chacun. Il se tient avec assurance, persuadé que rien au monde ne peut l'atteindre. Il est prince. Et son pouvoir sur moi a atteint un point de non-retour.

	Comme un mirage, il disparaît de mon champ de vision et je me demande si je n'ai pas halluciné. Peut-être l'effet de l'alcool. Ce qui expliquerait pourquoi mon pouls bat si vite.

	— J'ai droit à une danse ?

	Christopher me tend sa main et je l'accepte en espérant pouvoir me concentrer sur autre chose. Il m'aide à descendre de la table et le temps de quelques minutes j'oublie tout ce qu'il y a de négatif dans ma vie. Je danse avec Olimpia, avec Rose, avec Myke et même Peter m'accorde quelques secondes de son précieux temps de bad boy impénétrable. C'est une soirée réussit pour tout le monde. Même si demain les personnes auront oublié comment je m'appelle, moi je garderai en mémoire que le temps de quelques heures, il n'y avait plus de bandes des populaires, des loosers et des invisibles. Plus de frontières, de barrières, de pour ou contre. Plus de clan.

	Un peu essoufflée par tout ça, je décide de m'isoler dans la cuisine où la population est moins dense. J'y croise Peter qui boit un soda d'une couleur trop bizarre tout en épiant Olimpia du regard.

	— Tu es complètement gaga d'elle ! lui fis-je remarquer.

	Il pousse un grognement contestataire. 

	— J'ai beau avoir une tête d'idiot, je suis pourtant pratiquement sûr que gaga se prononce lorsqu'on a 18 mois et qu’on veut un biberon. Pas 18 ans.

	Je penche la tête sur les côtés et fais quelque chose qu'en temps normal je n'aurais jamais fait : je reluque le copain de ma sœur. Il ne m'attire pas physiquement mais c'est plutôt un beau gosse. Le type mauvais garçon à la mâchoire carrée et au nez bossu-car-cassé. Il est principalement composé de muscles énormes qui lui tendent la peau et les vêtements. Je pense que si je le croisais dans une ruelle même en plein jour en plein centre-ville je flipperai.

	— Et tu changes de sujet parce que...

	Je fais semblant de lire les traits de son visage puis lâche :

	— Tu ne lui as pas encore avoué tes sentiments. C'est trop mignon !

	— C'est l'hôpital qui se fout de la charité, se marre-t-il.

	Je fais la moue.

	— Ne joue pas les innocentes. Toi et Osvaldo ?

	Et l'alcool refait encore son effet : mon cœur tambourine à une vitesse folle. Je meurs d'envie de m'en aller et pourtant une partie refoulée au fond de moi veut connaitre la suite de cette conversation.

	— Il n'y a rien entre Osvaldo et moi, répliqué-je.

	— Parce que vous êtes deux têtes brûlées ! Vous n'êtes pas...

	Il s'arrête un instant, pose ses coudes sur le comptoir et se penche sur moi.

	— J'ai passé autant d'années avec l'un que l'autre Whitney. Et je peux te dire que de ma vie je n'ai jamais vu une telle chose. On dit souvent que les opposés s'attirent et quand je me vois avec Olimpia, je ne peux que confirmer. Mais toi et Osvaldo ? C'est tout l'inverse. Vous êtes à l'image l'un de l'autre. Vous êtes deux identiques flammes dans l'obscurité de la nuit.

	— Comme c'est poétique, me moqué-je sans trop de conviction.

	Peter me sort un sourire en coin du tonnerre qui ne réussit qu'à m'embarrasser encore plus. J'ai à présent la réponse à ma question : cela fait un bon bout de temps que Peter est au courant pour moi. Il m'épie depuis toutes ces années en silence et maintenant il est clair qu'il me connait bien plus que je ne le pense. Ce qui lui donne un gros avantage stratégique.

	— Tout ce que j'essaye de te faire comprendre Whitney, c'est qu'à vous seul, vous êtes capable d'éclairer une forêt. Mais à deux, vous ne faites pas que l'éclairer, vous la réduisez en cendre.

	Je n'aime pas ses mots et ses tournures philosophiques.

	J'adore ça.

	Non, je déteste !

	Je hais en être folle.

	Raah je suis complètement dingue !

	— Tu n'es pas un fervent défenseur de la nature toi !

	Il lève un sourcil sarcastique.

	— Et tu changes de sujet parce que... vous ne vous êtes pas encore avoués vos sentiments, je me trompe ?

	Je descends du comptoir sur lequel je m'étais assis et grimace.

	— Il n'y a rien à avouer !

	— Mais bien sûr. Tu me diras si les mecs avec qui tu sors passent leur nuit entière à te veiller assis sur une chaise.

	Je secoue légèrement la tête.

	— Quoi ?

	Peter roule des yeux et retourne son attention visuelle sur ma sœur tout en m’expliquant.

	— Après être venu à ton secours, Osvaldo flippait tellement à l'idée que quelqu'un pénètre dans une villa – sécurisée par un système de haute-technologie à 6 millions et surveillée par genre 60 hommes – pour venir s'en prendre à toi. Alors il a cloué une chaise au pied de ton lit et tous les soirs, il reste à ton chevet.

	Oh, Dieu...

	Peter parle avec naturel, mais s'il savait l'effet piqûre d’adrénaline que ses mots ont sur moi...

	— Alors ne t'étonne pas si tu le sens un peu sur les nerfs en ce moment. Le manque de sommeil ajouté à un stress permanent ça...

	Je ne lui laisse pas le temps de terminer sa phrase et quitte la cuisine. Je fends la foule sans regarder derrière moi et je me dirige droit sur Pino qui fume dans un coin de la maison. L'exaspération sur son visage quand je m'approche de lui ne me fait ni chaud ni froid pour une fois. J'ai bien des choses en tête, mais aucune qui ne le concerne.

	— Je veux parler à Osvaldo.

	En vérité, j'en ai besoin. C'est une urgence. Mais comme je n'ai pas mon portable avec moi...

	— Emmène-moi jusqu'à lui s'il te plait. 
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	Je suis dans un état secondaire, entre l'impatience et l'excitation. Même si le sentiment de crainte qui me submerge est tout aussi présent. Mais pour une fois dans ma vie, je ne ressens pas l'utilité de compter jusqu'à trois. Je veux voir Osvaldo et c'est indiscutable. De mes ongles de pieds aux pointes de mes cheveux, tout mon être le réclame. Qu'est-ce que je vais lui dire ? Je n’en ai aucune idée. Mais... Est-ce qu'on est vraiment obligé de parler ?

	Pino crispe son visage et m'observe comme si j'étais folle. C'est lui qui a la voiture et s'il refuse de m'emmener je crois que je vais devenir folle. Au point de l'assommer et de lui soutirer les clés.

	Bon, en vrai je n'oserai jamais l'assommer. Pino n'a qu'un seul œil, mais c'est celui d'un dingue-fou-furieux qui n'attend que la confrontation. Il me fait constamment penser aux hyènes machiavéliques et psychologiquement instables dans Le Roi Lion.

	Je ne donne pas cher de mes poings en cotons si je l'attaquais. Alors... Je partirai à pieds !

	Mais c'est tout autre chose qui fait mal à la bouille de Pino.

	— Tu plaisantes j'espère ? Je suis payé pour te surveiller, pas pour t'aider à faire des trucs aussi cons que te torcher le cul.

	— Hein ?

	Il parle à une vitesse incroyable, ajouté à cela son accent et vous me perdez totalement. Pour le coup ce serait plus clair en italien, je pense.

	— Ton chéri monte la garde depuis le grenier, articule-t-il la bouche crispée par le dégoût de l'énergie sentimentale dont je déborde. T'es pas encore sénile à ce que je sache, tu peux monter ces putains d'escaliers sans moi !

	— Osvaldo est là ? Ici ? Dans cette maison ?

	Je me répète et à chaque question mon corps se redresse de plus en plus.

	— Putain, vous les américaines, vous avez vraiment des problèmes ! commente Cyclope en tapotant du bout de ses doigts ses tempes.

	Je bondis sur mes pieds et me précipite dans les escaliers. Je dois bousculer quelques personnes sur mon passage mais je n'y prête pas attention. Il faut que je voie Osvaldo. Si mon cœur bat si fort c'est pour la bonne et simple raison qu'il veut le voir autant que moi. Après avoir monté les deux étages, j'arrive devant la porte du grenier et redonne à ma tenue un peu de grâce. C'est la main tremblante que j'abaisse la poignée et le cœur sortant de la poitrine que j'entre.

	Et je sais que je n'ai pas halluciné tout à l'heure car Osvaldo est bel et bien là. Assis face à la vitre et regardant par la fenêtre ce qui se passe à l'extérieur. D'habitude je trouve cette protection un peu trop extravagante, mais aujourd'hui, je suis juste heureuse qu'elle existe. Parce que ce soir, Osvaldo est sur mon chemin.

	Il tourne légèrement la tête et m'aperçoit. Les traits de son visage sérieux se détendent le temps d'un instant et je crois y déceler de la surprise. Il se lève et les mots que je veux dire restent coincés dans ma gorge. À la place je sors un pitoyable :

	— Je croyais que tu avais d'autre chose à faire ?

	Il sourcille et ses yeux gris réprobateurs s’étrécissent.

	— Et toi tu n'as pas un anniversaire à fêter ?

	Seigneur, nous n'y arriverons jamais ainsi. C'est un combat perdu d'avance si nous continuons ce jeu puéril-là.

	Osvaldo, si tu sens qu'il y a quelque chose entre nous toi aussi fait moi signe, maintenant. Ou perd moi à jamais...

	Et voilà que je plonge dans le shakespearien !

	Je suis ridicule. Tout ça est ridicule. Nous ne nous fréquentons que depuis quelques semaines. Au fond, je crois que j'essaie de me persuader. Il tient peut-être à moi, mais pas de la façon que je veux. Et je me demande bien comment je réagirai s'il m'avouait, là tout de suite, que je nage en plein délire romantico-dramatique. Est-ce que par pur méchanceté, j'irai me venger en le livrant à la police ? Ou est-ce que je ferai tout pour essayer de l'oublier ? Les deux solutions me brisent à l'intérieur. Je ne veux ni l'un, ni l'autre. Je veux juste... un signe.

	Son téléphone sonne brusquement et je soupire.

	Ce n'est pas vraiment ce que j'appelle un signe…

	Osvaldo s'empresse de le sortir de la poche de sa veste et quand, les épaules vautrées par son indifférence, je m'apprête à le laisser, je remarque la jolie boite de cadeau noire qu'il tient dans sa main. Elle est enroulée d'un nœud blanc en soie et le logo qu'il y a dessus me rappelle vaguement quelque chose. Je m'approche un peu plus prêt et ses pupilles gris-sauvage me regardent avec méfiance. Il prend son appel et je profite de son attention détournée pour prendre le cadeau de ses mains. C'est en italien qu'il choisit de s'adresser à son interlocuteur. Je sais que c'est pour ne pas que je comprenne ce qu'il dit, et j'apprécie. Ça me permet de me concentrer sur sa boite surprise. Je réussis si facilement à la lui ôter des mains qu'il est évident que c'est pour moi. Depuis combien de temps a-t-il ce cadeau ? Pourquoi ne pas me l'avoir donné plus tôt ? Qu'attendait-il ?

	J'observe le petit insigne au centre du couvercle. C'est une couronne dorée et je devine aussitôt ce qui se cache sous ce couvercle. Je tire sur la ficelle et je le sens observer mes faits et gestes. Quand j'ouvre la boite, je découvre une belle montre Rolex en or dont le cadrant est recouvert de petits diamants. Elle est tout simplement magnifique. Un bijou au deux sens du terme. Raffinée et féminine, discrète et éclatante de beauté à la fois. C'est un coup de foudre que je ne pensais jamais avoir. Je suis loin d'être matérialiste, mais avec Miguel, Osvaldo et Olimpia, je commence sérieusement à tomber dans le piège de leur cocon luxueux.

	Osvaldo a raccroché depuis quelques secondes déjà et je lève mes yeux sur lui, ébahie et ne sachant quoi dire. Il me prend alors la boite des mains et la dépose tout en s'emparant de la montre. Il empoigne doucement mon poignet et lorsqu'il me passe le bijou, je ne peux cacher mon excitation.

	— Elle te plait ? me demande-t-il en inclinant la tête pour trouver mon regard.

	Quelle question ! C'est comme dire que le rire d'un bébé est moche.

	J'hoche rapidement la tête et il resserre le mini-clapet de la fermeture marquée par la même couronne.

	— Ce n'est pas trop serré ? 

	Il passe son index en dessous et je secoue la tête.

	— Merci, murmuré-je en admirant mon nouveau joujou.

	Elle est un peu lourde autour de mon poignet qui n'a jamais connu de décoration quelconque si ce n'est mes élastiques. Mais je finirai par m'y habituer, pensé-je en gloussant. 

	J'ai une Rolex, bon sang ! Je vais faire des centaines d'envieux autour de moi. Il tourne ma main pour regarder l'horloge miniature et la volupté de ses gestes m'étourdit. Comment ces hommes qui travaillent pour l'organisation criminelle la plus violente au monde font pour être aussi impitoyables avec le commun des mortels et aussi tendre à la fois ? Quelle est la partie de leur cerveau qui subit un tel déclic ? Et quelle est la partie de mon cerveau qui accepte cela sans aucun remord ?

	— Promets-moi une chose avant, poursuit-il en glissant sa main sous mon menton pour m'obliger à le regarder dans les yeux. Si jamais tu as un problème, quel qu'il soit, où que tu sois, tu appuieras sur ce bouton.

	Il désigne la roulette qui normalement sert à changer d'heure.

	Quoi ?

	— Elle est munie d'un système de localisation étanche, m'informe-t-il, soudainement oh-trop-sérieux.

	Oh. C'est possible ce genre de truc ? Je suppose que seuls les présidents ou les grands hommes comme mon père disposent de ce genre de chose.

	— C'est un modèle unique. Et elle fonctionne à énergie solaire.

	Bien, un vrai truc de mec je suppose. Je baisse les yeux sur mon cadeau à nouveau. Il a probablement plus aimé le fait de m'acheter une montre comme celle-ci, plutôt que celui de m'acheter un cadeau tout court. Pour lui, il est clair que ce n'est pas l'intention qui compte.

	Et j'ai envie de vous dire : tant mieux ! Parce que cette montre est une dinguerie !

	Il reprend mon menton entre ses doigts et me relève encore la tête. Ses yeux gris accrochent les miens et je perds toute notion du monde extérieur. Nous sommes seuls lui et moi et le message que son regard tente de me faire parvenir me pénètre en plein cœur. Mais c'est avec des mots qu'il s'exprime :

	— C'est-à-dire que tant que le soleil se lèvera, les aiguilles tourneront, et tant qu'elles le feront, je serai là. Je ne te laisserai jamais seule, dolcezza, finit-il par dire d'une voix chaude et lascive.

	Oh. Mon, Dieu.Tuez-moi. Maintenant.

	Non, ne me tuez pas ! Je veux vivre ce moment à jamais. J'ignore ce qui lui fait dire ça maintenant ; si c'est les événements récents, mon anniversaire ou tout simplement la magie du moment.

	Quoi qu'il en soit, vous êtes d'accord avec moi : ce qui est dit, ne peut être reprit.

	Le signe est là. Osvaldo ne peut plus nier quoi que ce soit à présent. Il vient de se trahir sans se mouiller et la peur que je lis dans ses yeux à l'énonciation de ces phrases m'indique que ça fait bien longtemps qu'il a tout cela en tête. Cependant, tout comme moi, il n'a jamais cherché à se déclarer.

	Comment peut-on définir ce qui nous lie quand nous menons une vie comme la nôtre, après tout ? À quel moment de l'histoire est-ce que son engagement envers ma vie s'est transformé en un dévouement passionné ? À quel moment ai-je cessé de lui confier ma protection pour lui remettre mon cœur ?

	Tout en douceur, je lève mon bras et amène ma main au niveau de son visage, et c'est par les gestes que je lui réponds que ce n'est pas une partie de mon cerveau qui l'accepte tel qu'il est, c'est mon cœur qui le prend comme il vient. Mes doigts oscillent jusqu'à sa joue et la frôlent pour commencer. Son regard méfiant remonte le long de mon bras. Je deviens un peu plus entreprenante, ce qui a pour résultat de l'amener à se raidir. Il ne fait pas mine de m'arrêter. Il me donne l'impression d'être un animal fragile et dangereux que je me suis donnée pour défi d'apprivoiser. Mon contact le fait d'abord frissonner, puis il ferme les yeux et penche sa tête sur ma main pour frotter sa joue contre.

	Et la Bête est domptée.

	Je glisse jusqu'à ses cheveux d'une douceur et d'une épaisseur envoûtante, puis me presse contre lui afin de lui réclamer un baiser. Rien qu'un. Ou peut-être un million, en fait !

	Ses paupières s'ouvrent sur mes lèvres, il prend ma main de libre et l'étale sur son cœur pour que je puisse sentir les battements accélérés qui font échos aux miens. Je monte sur la pointe de mes pieds et me rapproche lentement, très lentement de son visage afin de ne pas le faire fuir avec la brusquerie. Au fur et à mesure que la distance entre nos bouches se réduit, le rythme sous sa poitrine s'accentue. Son nez caresse le mien, il penche la tête pour accueillir mon baiser et toutes ces petites choses à la fois si proche et si loin de mes attentes déclenchent une réaction impulsive, presque brutale chez moi. Je grogne, mes ongles s'enfoncent dans ses cheveux, j'empoigne sa chemise et je l'attire contre moi. Il fait beaucoup trop durer l'instant. Pour une fois, ce n'est pas moi qui réfléchis trop. On aurait dit qu'il est en train de faire un tableau de statistiques et de probabilités dans sa tête sur la façon dont m'embrasser.

	Tu poses tes lèvres sur les miennes et tu laisses faire la nature ! C'est simple !

	— Dolcezza, murmure-t-il.

	Je le pousse à m'embrasser, je tends mes lèvres et il les évite, je ne sais comment.

	— S'il te plaît, Whitney. Arrête.

	Ses mots sont plutôt clairs, mais le ton sur lequel il les utilise dit l'inverse total. Je sais qu'il en a envie.

	Son front se colle sur le mien et j'ouvre les yeux pour voir son visage crispé par la joute émotionnelle qu'il s'inflige. Pourquoi est-ce qu'il lutte autant, bon sang ? Je me recule et l'attrape par le col mais il me prend les poignets et me les rabat le long du corps.

	— De quoi est-ce que tu as peur ? essayé-je de savoir.

	— De perdre le contrôle, grogne-t-il comme s'il m'en voulait.

	Ses yeux gris sont comme le tonnerre à présent et son accent est plus prononcé lorsqu'il continue :

	— Tu ne vois donc rien ? Ce que tu me fais faire et dire et penser ! Tout tourne sans arrêt autour de toi dans ma tête. Ça me rend dingue. Tu es en train de tout chambouler.

	Les larmes me montent aux yeux face à sa déclaration. Il me dit qu'il pense à moi, c'est merveilleux. Et puis il me dit qu'il n'aime pas le fait de penser à moi. Sur quel pied suis-je censé danser ? Que dois-je faire de ces informations contradictoires ?

	— Tu ne peux pas me désirer et me vouloir. C'est te condamner et tu sais très bien que tu n'es pas prête pour ce genre de vie. Tu n'es pas faîte pour moi.

	Je réponds quoi à ce genre de chose ? Merci pour la montre, pour m'avoir fait croire à l'existence de quelque chose qui est de toute évidence une erreur que je suis la seule à ne pas remarquer ?

	Je l'observe sans savoir quoi dire ni faire quand la porte du grenier s'ouvre et nous interrompt brutalement.

	Rose.

	Elle ouvre grand la bouche en nous voyant tous les deux, comme si nous étions dans une position compromettante, alors que non. Bien au contraire.

	— Oups.

	Le visage d'Osvaldo se ferme instantanément mais Rose n'a peur de rien. Elle ignore ce dont cet homme est capable, c'est pour ça.

	— Tout le monde t'attend pour souffler tes bougies !

	— J'arrive.

	Ça veut dire quoi j'arrive ? Si je la suis maintenant, je ne pourrais pas dire ses quatre vérités à Osvaldo. Je n'ai pas le temps d'approfondir mes pensées qu'un gros éclat provenant de l'extérieur de la maison couvre tout le bruit à des kilomètres à la ronde.

	Je suis assez familière avec le truc à présent pour reconnaître de quoi il s'agit...

	Quelqu'un vient de tirer un coup de feu.

	Au niveau de la fête, des cris et des hurlements retentissent et l'agitation fait trembler les murs. Osvaldo me regarde et quand d'autres balles sont tirées, il m'attrape par le bras et me fait sortir devant la fenêtre.

	— Osvaldo ! Olimpia ! m'affolé-je les larmes aux yeux.

	— Reste ici, m'intime-t-il.

	Il retire son arme cachée et la charge. Le fracas dans la maison fait monter le stress, nous entendons des pas rapides dans les couloirs, des meubles qui tombent au sol et Osvaldo se met automatiquement sur ses gardes. Je le vois hésiter avant d'ouvrir la porte. Il me regarde puis tourne la tête sur Rose qui elle aussi tient une arme sortie de je-ne-sais-où. Je cligne des yeux à plusieurs reprises afin de m'éclairer l'esprit et confirme : Rose a un fusil dans la main !

	— Reste avec elle ! lui ordonne Osvaldo sur un ton que je ne comprends pas, mais alors là pas du tout.

	Ses mots passent par-dessus sa tête car elle charge à son tour son arme et avance droit vers la porte.

	— S'ils sont là pour elle alors ils savent qui a tué mon père, crache-t-elle avec aigreur.

	Osvaldo la retient par le bras et la ramène à l'intérieur de la pièce.

	— Tu la surveilles et vous ne bougez pas d'ici !

	— Je ne reçois pas d'ordre de toi Osvaldo. Je vais aller leur démonter la tête, ne m'en empêche pas !

	— Angélica ! hurle-t-il un bon coup pour l'arrêter.

	Et là, mon monde entier s'effondre. La chute est brutale et sans appel. Le sol sous mes pieds vient de littéralement m'engloutir et je dois me tenir contre le mur pour ne pas tomber.

	Je crois qu'ils viennent tous les deux de se rendre compte du débordement de la situation. Ils se tournent sur moi et je les observe, en état de choc.

	Rose... Ma Rose...est en réalité Angélica ?

	Une nouvelle pièce du puzzle vient alors s'ajouter et la réalité me frappe en pleine face. Les mots de Melchior Del Monte remontent au sommet : « Miguel ne t'a jamais perdu de vue… Je suis certain que si tu creuses un peu plus dans ta petite tête, tu verras que durant ces quatre dernières années, beaucoup de choses ont changé pour toi ».

	— Tu travailles pour Miguel ? la questionné-je du bout des lèvres.

	Si Rose m'a abordé il y a quatre ans, ce n'est pas par hasard. Elle a été envoyée par mon père pour me surveiller. Son incroyable gentillesse, son implication dans ma vie d'orpheline en famille d'accueil, son amitié, tout ce qu'elle a été pour moi a été monté de toute pièce par Miguel. Pour garder un œil sur moi. Quatre années. Quatre longues années de pur et de dur mensonge.

	C'est impossible, non. Pas Rose. Pas ma meilleure amie.

	— Je suis désolée, répond-elle tout simplement.

	Désolée ? Mon corps se met à trembler violemment. J'ai la nausée, je suis à bout de souffle et ma vision est vertigineuse. Je tente de retrouver une respiration normale pour ne pas m'évanouir, pour ne pas tomber. Mais c'est trop tard, je suis déjà plus bas que terre.

	Je ne pense plus à ma sécurité, plus au danger, plus à rien du tout. J'entends juste Osvaldo m'interpeller dans mon dos et je sais que j'ai quitté le grenier. Je dévale les escaliers et dégringole dans les trois dernières marches. J'atterris à quatre pattes au sol, ma tête tourne tellement que je n'ai qu'une envie c'est de fermer les yeux et de ne plus jamais les ouvrir. Mais je me relève et pars à nouveau en courant. Le plus vite et le plus loin.

	C'est seulement quand j'arrive dehors que je remarque les deux corps au sol, immobile et contrastant avec une foule en délire qui tente de s’échapper par tous les sens. Un mauvais pressentiment me saisit.

	Les coups de feu... Olimpia...

	Je me fraie un chemin à travers les épaules robustes des personnes agitées et une fois au centre, je découvre avec horreur un Peter qui tient ma sœur entre ses bras. Je vois du sang partout sur elle, son visage pâle et son corps qui est pris de secousses.

	Un cri perçant provenant de ma gorge se mélange à mes pleures. Je me jette au sol pour prendre la main qu'elle me tend et je la supplie, je la supplie, je la supplie, je la supplie.

	Olimpia, Olimpia, Olimpia. Reste en vie, reste en vie, reste en vie.

	Sa bouche s'ouvre pour dire quelque chose et Peter pose sa main ensanglantée sur sa joue.

	— Chhh, lui souffle-t-il. Les secours arrivent, petite souris. 

	Je serre sa main le plus fort possible pour la garder avec moi. Je la supplie.

	Reste en vie.

	Reste avec moi.

	Ne m’abandonne pas.
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	Je cogne encore et encore contre les pattes d'ours.

	— Plus fort, m'ordonne Peter qui tient les sacs de frappes. Aller Whitney, cogne plus fort ! Je ne vais pas m'évaporer.

	Le corps d'Olimpia vibre auprès de moi. Elle qui est un soleil italien vivant, est devenue froide entre mes mains. Elle me tire à elle, malgré ma supplication de conserver de ses forces. Elle est déterminée à me dire ses mots, peut-être les derniers. Alors je me penche vers elle, et elle en dit deux.

	Deux mots qui changent absolument tout. 

	— Whitney ! me réveille Peter.

	Il envoie sa moufle gauche dans ma tête. Le choc est une percussion de tambours dans mon cerveau. Mes pensées se redressent au garde à vous, puis repartent chacune à leur poste.

	— Aye ! m'écrié-je. Je sais que tu as arrêté d'écouter en cours dès la crèche, mais ton rôle c'est de m'apprendre à frapper, pas me frapper !

	— Et qu'est-ce que tu vas me faire ? Même me faire tabasser par une horde de chamallows serait plus douloureux.

	Je réfléchis à toute vitesse pour ne pas qu'une quelconque hésitation de ma part soit pris comme un acte de faiblesse et je brandis ma main pour le pincer. Le petit chiot enragé qu'il y a en moi veut se défendre, mais contre le gorille qu'est Peter, c'est inutile. Il riposte automatiquement en me claquant avec la patte. Ce truc-là est peut-être fait de mousse, mais quand on vous cogne avec, je vous jure que ça fait réfléchir à deux fois avant de chercher les ennuis.

	— Mais AYE ! Je veux devenir une battante ! Pas une femme battue !

	— Je ne t'entraîne pas pour que tu puisses devenir le prochain guerrier samouraï !

	D'après lui et Osvaldo, je dois extérioriser. Extérioriser quelque chose d'immatérielle sur quelque chose de matérielle. Non mais, n'importe quoi. Ce qu'il me faut, c'est apprendre à me battre. Et j'extérioriserai mon poing contre ceux qui ont touché à ma sœur et l'ont envoyé à l'hôpital deux semaines auparavant, l'obligeant à lutter contre la mort, toutes les secondes qui passent. 

	— Je te paye pour que si, justement ! grincé-je en colère.

	Je veux faire voir la misère à tous ceux qui se mettrait en travers de mon chemin. Je ne veux plus avoir peur de tous ces hommes qui m'entourent et des prochains que je rencontrerais. Je veux pouvoir me défendre et mettre au sol tous ceux que je croiserai. Tous.

	— Tu me payes en thé glacé de la cafétéria où tu travailles ! s'insurge-t-il.

	Oh et il ose se plaindre ?!

	— Des centaines de personnes aimeraient être à ta place, monsieur le bagarreur.

	— Whitney, soupire-t-il plus sérieusement, je t'entraîne pour que tu puisses extérioriser ta colère. Tu ne pourras jamais être à la hauteur des mecs de la Mafia, même avec 10 ans d'entrainement, me rappelle-t-il pour la millième fois.

	— Tu vas me dire que ça fait 10 ans que tu t'entraînes toi ? Non. Et pourtant je suis certaine que tu pourrais en descendre un en moins de dix secondes. Je vois très bien dans tes yeux que tu ne flippes pas, fais-moi devenir comme toi.

	— Il y a une différence entre toi et moi, Whitney. Je suis un bagarreur-né. Je n'ai jamais cessé de cogner depuis que je suis sorti du ventre de ma mère. Mon père m'a battu du berceau jusqu'à il y a encore quelques mois. Je sais encaisser et je sais répliquer. J'ai été forgé. Mais toi ? Deux semaines à t'entraîner ne feront pas de toi une fille à craindre.

	Je soupire et jette mes gants au sol, épuisée et agacée. Je suis couverte de bleues sur le corps, certaines zones sont même violettes. J'ai les phalanges déchirées par les poings que j'ai donnés. Des ampoules recouvrent les anciennes à mes pieds et mes mains. Je n'ai pas eu une seule seconde pour réviser et il me dit à présent que toutes ces vacances que nous avons passés à m'entraîner n'ont servi à rien.

	— Je n'ai pas besoin d'extérioriser ma colère ! m'énervé-je.

	— Bien sûr que si tu en as besoin. Mais non, toi, tout ce que tu veux, c'est te battre et faire la même chose à ceux qui ont fait du mal à Olimpia. Tu ne peux pas te rabaisser à ça, tu vaux mieux. Laisse ton père s'en occuper.

	Je le regarde sévèrement pour le réprimander. Quand on a commencé il y a deux semaines dans ce gymnase, je pensais que c'était assez clair pour lui. Je refuse de parler de ma sœur qui est entre la vie et la mort. J'ai assez pleuré la disparition de ma mère quand j'étais petite. Je n'ai pas le temps pour ça de nouveau. Penser à cela, penser à la potentielle perte de ce qui m'est le plus précieux au monde aujourd'hui...

	Je secoue la tête pour chasser ces pensées et remets mes gants.

	— On peut reprendre sans que tu me frappes à la tête cette fois ? J'aimerais conserver un peu de neurones pour nos examens de fin d'année.

	Je me mets en position pour attaquer quand la porte de l'entrée du gymnase entame une ouverture grinçante. Nous nous tournons tous les deux pour voir Osvaldo entrer en douceur.

	Et comme à chaque fois depuis quinze jours, ses yeux gris et sombres dévisagent nos tenues, insistent un peu plus longtemps sur Peter (qui étrangement, recule toujours de deux pas) avant de m'examiner et de m'intimer :

	— On y va.

	Je regarde l'heure accrochée près du mur des trophées.

	— Ma séance n'est pas finie.

	Alors qu'il commençait déjà à partir avec la certitude que je le suivrai, il pose ses mains sur ses hanches et se retourne sur moi.

	— Ce n'est pas une option.

	— Et je ne suis pas ton chien, répliqué-je.

	Ses narines s'ouvrent légèrement et je l'entends inspirer du feu et le voit recracher par les oreilles.

	Si vous voulez un récapitulatif de ces derniers jours, alors le voilà.

	Depuis qu'il m'a salement rejeté et que j'ai appris qu'il fricote probablement avec la fille qui se faisait passer pour ma meilleure amie, entre nous ça n'a été que tension. Le plus chiant, c'est que lui aussi a décidé de me casser les pieds à sa manière – c'est à dire en me traitant comme une plante dont il doit malencontreusement s'occuper. Le plus humiliant est que je passe pour l'idiote de l'histoire qui ne sait pas gérer ses sentiments.

	— C'est très simple, Whitney. C'est soit on le fait à ta manière, me menace-t-il, soit on le fait à ma manière. À toi de voir.

	L'air menaçant dans ses yeux me fait regarder autour de moi. Est-ce qu'il est en train de me proposer de régler ça sur les tatamis délimitant la zone du ring ? Puis quand je tourne les yeux sur lui et que je lis la détermination dans ses traits, je comprends instantanément ce qu'il appelle « sa manière ». C'est la méthode sac à patate sur l'épaule, si vous voyez de quoi je parle.

	Il fait un pas vers moi et je recule d'un petit bond.

	— Très bien ! lui accordé-je au bord de péter un câble. C'est bon, j'arrive. Désolée, Peter.

	— C'est pas grave, sourit-il faiblement. De toute façon, j'ai quelques affaires à régler.

	Je l'observe quelques petites secondes, suite à ce qu'il vient de dire et ne réfléchis pas trop là-dessus. Même si j'ai mes raisons de l'être, je peux être un peu trop parano. D'aussi loin que je m'en souvienne, Peter a toujours eu des « affaires à régler ». C'est son deuxième nom.

	J'attrape mon sac et marche droit vers la sortie, suivie des trois hommes qui me surveillaient dans le gymnase et d'un Osvaldo vaniteux. La seule chose de cool dans tout ça, c'est que je vais monter dans la voiture clean de ce dernier et que je ne vais pas me gêner pour étaler ma sueur sur les sièges en cuir de monsieur.

	Il m'ouvre la portière côté passager et je m'arrête juste avant de monter.

	— Où est passé Pino ?

	— S’il n’est pas en train de faire son boulot, je n’en ai aucune idée. Je ne suis pas son GPS.

	Cette façon qu’il a d’imager certaines phrases et d’en faire des métaphores me rappelle ma sœur et mon cœur se serre.

	— Eh bien, j'aimerai qu'il soit mon chauffeur.

	Les lèvres d'Osvaldo se crispent de dégoût et tout m'est lâché en pleine face. Son odeur, sa proximité, la beauté de son visage, le mystère dans son regard. Tout cela me ramène à notre presque-baiser lors de mon anniversaire et je constate que c'est encore trop tôt pour que je lui pardonne le fait de m'avoir volé mon cœur et de l'avoir brutalement écrasé sans même en avoir conscience. Aujourd'hui, j'ai droit à sa froideur et son indifférence. Masque que nous avons tous les deux décidé d'utiliser pour ne pas souffrir et qui malheureusement à l'effet inverse.

	— Je ne vois pas ce que ça changera, marmonne-t-il.

	— J'ai confiance en lui, largué-je, telle une bombe.

	Je vous avais bien dit. Ce n'est vraiment pas la fête entre nous. Et ça commence sérieusement à me peser dessus. Parce que notre confrontation n'est pas que migraineuse, elle est aussi douloureuse au niveau d'un organe en particulier...celui qui se trouve dans ma poitrine...et c'est insupportable.

	Je détourne les yeux pour ne pas voir sa réaction et repense aux derniers mots d'Olimpia, ceux pour qui je me bats depuis quinze jours. Je veux simplement être à la hauteur.

	— D'accordo. Tu auras Pino, me dit Osvaldo en fixant un point mort derrière moi.

	Je ne dis rien, trop surprise par la facilité avec laquelle il vient d'accepter.

	— In cambio (en échange), ajoute-t-il en baissant ses yeux froids sur moi, tu arrêtes les leçons de combat.

	Bien entendu, Pino ne vient pas sans rien. Mais les cours de boxe avec Peter me sont et me seront bien trop utiles, je ne peux pas me permettre de m'en passer.

	— Je croyais que tu voulais que j'obtienne le pouvoir, le cité-je. Que je devienne une reine. Et tout ton speech sur l'eau qui dort, c'était pourquoi si ce n'est pas pour que je me batte ? Tu voulais être en première loge, et bien tu l'es ! Je ne vois pas ce qui a changé depuis, si ce n'est qu'aujourd'hui, j'ai une raison de me transformer.

	— Merdà, Whitney ! hurle-t-il. Silenzio !

	Je sursaute avec crainte et ma bouche se ferme toute seule. Je crois qu'il y a certains mots qu'il répète tellement que je finis par les comprendre.

	— Tu veux te battre, c'est ça ?

	Il claque la portière de la voiture et se penche sur moi.

	— Vaì (allons-y) !

	Vaille quoi ? me demandé-je en le suivant au pas de course.

	Il rentre à nouveau dans le gymnase où Peter a disparu. Les trois hommes de main se répartissent les lieux et ceux qui accompagnent Osvaldo font de même. Il monte sur le ring et commence à se déshabiller.

	Oh, Dieu !

	Est-ce qu'il est vraiment sérieux ? Il veut qu'on se batte ? Mais c'est ridicule. Pourquoi je ferai ça ? Qu'est-ce qu'il cherche à prouver ?

	Je suis en train de me poser des millions de questions jusqu'à ce que je le vois retirer ses chaussures, puis remonter les manches de son tee-shirt qui moule sa carrure musclée. Mes yeux glissent sur ses avant-bras entièrement tatoués et je perds le fil de mes pensées.

	— Je ne vais pas me battre avec toi, dis-je la voix incroyablement basse.

	— Encore une fois, Whitney. Ta manière, ou la mienne, me menace-t-il en ôtant sa bague puis sa montre.

	Je ne devrais pas, je ne devrais pas, je ne devrais pas ! Mais oh, sa façon de retirer ce qu'il a sûr lui, c'est oh-trop-sexy. Malheureusement pour mon subconscient, il s'arrête là et garde le plus nul : son pantalon et son tee-shirt.

	— Je t'attends, annonce-t-il.

	— Je ne veux pas me battre contre toi.

	Je le fais déjà assez sentimentalement parlant pour m'y mettre physiquement aussi.

	— Montre-moi ce que tu as appris que je vois si j'ai tort. Tu veux prouver que tu as du pouvoir alors vas-y, frappe !

	La colère lui fait prononcer les mots avec un fort accent et les articuler comme s'il les déchiquetait avec ses propres dents.

	— C'est déloyal, soufflé-je en attachant mes gants l'un après l'autre.

	— Je ne vois pas en quoi, se fout-il de moi, très sérieux pourtant. Je suis le candidat idéal. Je suis un homme de la mafia, j'ai vu de quoi les gars de Del Monte sont capables et par-dessus tout, tu me détestes.

	Je ne te déteste pas, Osvaldo, c'est ça le plus dur dans l'histoire.

	— Alors qu'est-ce que tu attends ?

	Je rebondis sur mes pieds comme Peter m'a appris, c'est une façon de toujours être sur ses gardes, vif, et d'enchainer les mouvements sans problème. J'attaque la première et les images d'Olimpia au sol me reviennent avant d'être très vite stopper par la riposte d'Osvaldo. Il me fait tournoyer sur le ring, me désorientant complètement et lorsque je me retourne sur lui pour reprendre, je constate que sa main est levée et ses doigts pliés en forme de fusil.

	— Morte, une fois.

	La bouche grande ouverte, j'ai presqu'envie de crier que c'est de la triche, telle une gamine de maternelle, mais je me retiens.

	— Ouais, tu as oublié ce petit détail hein ? Je vais te faciliter la tâche regina (reine), et je m'en débarrasse du flingue.

	Il recule d'un pas pour un nouveau round et me signale avec ses mains de l'attaquer. Il riposte et je finis dos à lui, la tête enroulée dans un bras et ma gorge compressée par un autre.

	— Morte, deux fois. Je suis gentil. Tu préfères l'égorgement à vif ? L'étouffement ? Ou la nuque brisée ? Je peux encore décider de t'endormir et te torturer au réveil. Dis-moi lequel plairait à sa majesté.

	Je grogne et me débats aussi fort que je peux et il finit par me libérer. Je tourne sur lui, hargneuse et l'attaque sans attendre. Légèrement surpris, il réussit tout de même à parer mes mouvements et à chaque fois soit il m'envoie dans les cordes, soit il me maitrise, soit il me fout au sol.

	— Tu es indigne du rôle que tu convoites, me crache-t-il alors que je suis étendue au sol et essoufflée par mes échecs.

	Je le regarde, haineuse et me relève.

	— C'est toi qui est indigne !

	J'avance vers lui et il est tant foudroyé par mon regard noir qu'il ne se protège pas quand je lui donne un premier coup de poing sur le buste.

	— De moi, de ma protection et même de mon amour.

	J'enchaine encore trois autres coups de poing sur son torse et il recule légèrement surpris par ce qu'il voit chez moi et ce qu'il entend.

	— Dans ces trois niveaux-là tu as échoué ! Ça te rend dingue que je cherche à devenir forte sans toi. Tout ce que tu dis et fais c'est la preuve évidente que c'est toi qui n'as pas été à la hauteur !

	Coup de poing, coup de poing, coup de poing.

	— Alors si tu cherches un fautif, regarde-toi dans la glace et je peux t'assurer que tu le trouveras !

	Mes mots ont eu l'effet escompté. Ils l'ont heurté. Mais il réussit quand même à s'emparer de mon poignet pour empêcher mon dernier coup. Malheureusement pour lui, les réflexes que m'a enseignés Peter remontent me picoter le bout des pieds et mon autre bras part dans les airs lui foutre une droite en plein dans la mâchoire. Je profite de ses quelques précieuses secondes de désorientation pour frapper de toutes mes forces dans la côte opposée de la mâchoire, puis dans le bas-ventre. Il se plie en deux, je prends mon élan sous forme d'une pirouette une première fois pour lui foutre un coup de pied qui le met à genoux. Et finalement, un coup de coude dans l'os sous l'œil qui l'étale complètement au sol. 

	Je pose mes pieds de parts et d'autres de son corps et le regarde de haut avec toute la colère qu'il fait bouillir en moi.

	— C'est toi Osvaldo qui est indigne de moi, conclue-je la gorge nouée.

	Il ouvre les paupières et son regard accroche directement le mien. En même temps que ses doigts autour de mes chevilles et en deux secondes il balaie mes pieds du sol et je me ratatine lamentablement sur le dos. 

	« NE BAISSE PAS TA GARDE ! » est ce que me hurlait Peter tous les jours. Et j'ai failli. 
Je frotte ma tête qui a rebondi la première et lorsque j'ouvre mes yeux, une bouffée de chaleur m'envahit brusquement. Osvaldo est au-dessus de moi, entre mes jambes, mobilisant mes poignets au niveau de ma tête, le regard brûlant planté dans le mien et sa oh-trop-délicieuse bouche ouverte dont s'échappe un souffle rapide et ardent. En un instant, tout se passe très vite. Il raffermit sa prise autour de mes poignets pour m'empêcher de bouger, repère le chemin jusqu'à mes lèvres, son regard se voile et il se penche brusquement pour m'embrasser. 
1) ce n'est pas du tout l'atmosphère que je m'imaginais pour notre premier baiser,
2) nous avons des problèmes de couple-pas-en-couple à régler de toute évidence et ça, ça pourrait tout perturber. C'est fait pour justement. Et 3) je riposte immédiatement, juste avant que ses lèvres ne trouvent les miennes. Son souffle chaud réussit tout de même à me frôler mais le coup de boule que je balance contre sa bouche l'arrête juste avant. 
Je le pousse et me relève vivement en prenant soin de mettre le maximum de distance entre nous. L'énergie inconnue qu'il a provoquée dans mon ventre disparait aussitôt et je le contemple, choquée par ce qu'il a tenté de faire et énervée par le pourquoi il a voulu le faire.

	Pour m'amadouer. Parce que mes sentiments n'ont aucune importance pour lui. Il en joue misérablement.

	Il passe sa langue sur sa lèvre que j'ai explosé pour balayer le sang et lève la tête sur moi.

	— Je ne veux pas que tu te battes Whitney, parce que ce n'est pas ce que tu es.

	Je croise les bras et dresse ma muraille de fer. Il ne sait pas qui je suis plus que moi. 
Ses mots ne m'atteindront pas. Ses mots ne m'atteindront pas.

	— Je voulais que tu sois une reine qu'on admire, pas une qu'on craint, souffle-t-il. Que tu obtiennes le pouvoir par le respect et non par le sang. Comme tu me l’as montré avec ton père de famille d’accueil.

	Il soupire et se met debout, essuyant à nouveau du revers de la main le sang sur ses lèvres.

	— Faire du mal à quelqu'un volontairement, brouillée par la colère que tu ressens, c'est une limite que tu ne dois pas dépasser. Parce que ça fait de toi un monstre. Un que tu nourris de haine et de cadavres.

	Tout en parlant, il regarde dans le vide et je sais que chaque mot prononcé est une expérience vécue.

	— Tu finis par te détester tellement, que ton cœur se noircit et qu'il t'est impossible d'aimer quoi que ce soit, qui que ce soit, ajoute-t-il en me regardant cette fois-ci.

	La tristesse et la haine de lui que je lis dans ses yeux me bouleversent et me rappellent ses mots le soir de mon anniversaire.

	Il pense qu'il ne me mérite pas et tout ce que je viens de faire, c'est confirmer ses pensées.

	— Je connais les hommes de Del Monte plus que n'importe qui, Whitney. Ce que tu es en train de devenir, c'est exactement ce qu'ils veulent. Mais tu devrais réfléchir à deux fois et te demander si ta mère serait fière de te voir ainsi.

	Il me tourne le dos et quitte le ring en récupérant ses affaires. Je ne bouge plus du tout, perdue dans toutes ces paroles qui contre mon gré, m'ont atteintes en plein cœur.

	— Del Monte a tué toute sa famille, résonne doucement mais gentiment une voix familière dans mon dos.

	Je me retourne et tombe sur Rose. Angelica, pardon. Elle s'avance jusqu'aux pieds du ring et tire sur la corde avec ses jolis doigts tout fins comme pour en tester la résistance. Elle fait la moue et enchaine :

	— Son père. Sa mère. Ses oncles et tantes... Enfin bref, il est le dernier survivant de la grande et puissante lignée des Seghettini en gros.

	La peine dans sa voix me ramène certaines choses en tête. Notamment qu'elle et Osvaldo sont plutôt proches – voire très. Cela me fait grincer des dents.

	— Angelica ?

	Ses yeux chocolatés me regardent et elle soupire.

	— Je crois que tu as une autre histoire à me raconter.
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	Rose s'assoit sur la deuxième corde du ring et repose son dos sur les autres.

	— Avant toute chose, commencé-je en marchant de long en large. J'aimerai te poser une question importante.

	Est-ce que tu couches avec Osvaldo ? Est-ce que tu sors avec lui ? Est-ce que tu l'as déjà embrassé ? Est-ce que tu as eu la chance de voir tous ses tatouages ? De les toucher ?

	— Est-ce que je dois t'appeler Rose ou Angelica ?

	Elle me sourit comme la Rose que j'ai toujours connue et la confusion que j'éprouve me déstabilise parce qu'elle n'est pas Rose. Elle est Angelica.

	— Rose suffira. N'oublie pas que nous sommes à l'école ensemble.

	Comme si je pouvais oublier que je me suis assise près de quatre années de suite à côté d'elle ; que j'ai partagé mes rires, mes pleures, mes peines avec elle.

	— Tu as mon âge ou bien...?

	— Oui, Whitney, soupire-t-elle amusé. J'ai ton âge.

	Je croise les bras sur ma poitrine et m'immobilise devant elle.

	— Tu manies plutôt bien les armes pour une fille de 18 ans, raillé-je.

	Elle lève les yeux au ciel, me connaissant bien mieux que je ne la connais et sachant que je vais activer la partie sarcastique de mon cerveau.

	— Ma famille et moi avons vécu dans les mauvais quartiers de Miami, Whitney. Là-bas c'était la violence qui dominait dans les rues. Pour survivre, tu dois forcément t'affilier à un gang et exécuter leurs ordres à n'importe quel moment de la journée. Un flingue et un couteau dans mon sac pour gloss et fond de teint, à l'âge de 12 ans, rigole-t-elle malgré l'amertume dans sa voix.

	Même si son passé me touche, j'essaie de rester impassible et droite.

	— Mon père a souvent fait de mauvais choix dans la vie. Tu sais, ce n’était pas un homme méchant, il voulait juste nous offrir une belle vie, qu'on soit à l'abri du besoin. Malheureusement il nous a enrôlé dans un mauvais plan et nous a mis en danger. C'est là que ton père a débarqué. Il nous a sauvés. Tout était vraiment parfait. Il nous a offert une nouvelle vie, une nouvelle identité, une grande maison loin des ennuis et des gangs, une scolarité tous frais payés pour mon frère et moi. C'était un rêve. Une chance inouïe. Angelica n'existait plus et Rose pouvait se rendre à l'école avec du gloss et du fond de teint comme flingue et couteau.

	J'écoute attentivement son récit sans savoir quoi réellement en penser. Est-ce que si on m'avait proposé de changer de vie pour une meilleure j'aurais dit non ? De plus, Rose était jeune lorsque tout ça est arrivé. Comment puis-je la blâmer des actes commis par ses parents ?

	— Mais comme tu le sais, il n'y a jamais rien sans rien avec la mafia. Monsieur Con Forza a appris que je rentrais dans le même lycée que toi et il a vu en moi un garde du corps parfait.

	— Tu n'as pas fait que garder mon corps, tu es entrée dedans ! m'exclamé-je avant de regretter immédiatement quand je comprends le double sens de ma métaphore.

	Rose se moque de moi et je rougis.

	— Je veux dire par là que...

	— Je sais ce que tu veux dire, me coupe-t-elle gentiment. À la base, ça ne devait être que ça. De la surveillance. Mais, j'ai appris à t'apprécier, Whitney. Pas parce que tu es la fille de mon boss mais parce que tu es une fille bien. Tu es honnête et drôle et courageuse.

	Je la regarde et la sincérité dans sa voix me touche. Elle ne ment pas dans ce qu'elle dit. Elle est réellement devenue mon amie, malgré le fait que notre rencontre ait été contre-nature. 
Soudain, je me rappelle la détermination que j'ai lue dans son regard le jour de l'enterrement de son père et je me dis que j'aurais pu le deviner à cet instant. Ou dès le moment où elle m'a abordé le premier jour de la rentrée. Ou quand elle nous a emmené Myke et moi à ce combat de boxe. Rah il y a tellement de choses qui prennent leur sens à présent. Tous les regards louches lorsque je lui mentais sur la Mafia et mon arrestation, ce qu'elle n'osait pas me dire le jour où nous avons croisé Osvaldo pour la première fois dans les bureaux de son père.

	— Argh ! m'écrié-je la tête pleine. Comment j'ai fait pour ne pas le voir ?

	— Ce n'est pas ta faute. Tu as été ébloui par ma beauté ! plaisante-t-elle.

	Je glousse et ça fait du bien, rien que la vérité pour une fois. Nous laissons un petit moment de silence pour encaisser la situation et je reprends.

	— Ton père est mort à cause de tout ça, Rose, lui soufflé-je les larmes aux yeux. Tu t'en rends compte ?

	Elle hausse les épaules et détourne les yeux.

	— Mon père faisait toujours les mauvais choix, Whitney. C'est ce qui l'a tué. Rien d'autre.

	Parce que je sais que c'est douloureux pour elle d'en parler, je change de sujet.

	— Et Myke, est-ce qu'il fait lui aussi partie de ta couverture ?

	Elle rigole.

	— Je ne suis pas un agent secret, Whitney !

	Ce qui me ramène irrévocablement à Christopher et je serre les poings.

	— Si tu veux tout savoir, j'apprécie beaucoup Myke. Je sais que lui et moi ça ne sera pas pour la vie mais des filles comme nous ont besoin d'un semblant de normalité dans leur quotidien. Et Myke est ma normalité à moi.

	— Mais toi et Osvaldo... Vous vous voyez...dis-je timidement.

	Elle fronce les sourcils sans comprendre où je veux en venir.

	— Osvaldo et moi nous voyons pour discuter principalement de toi et encore de toi. Il est scrupuleusement attaché à ta protection et il ne veut rater aucun détail de tes semaines. C'en est parfois vraiment flippant.

	Elle ouvre grand sa bouche et je rougis.

	— Oh mon Dieu, il te plait !

	— Quoi ? Non, mens-je immédiatement.

	Mais elle me contre sans aucune difficulté :

	— Je t’en prie, je vous ai surpris dans le grenier le soir de ton anniversaire. Et ne me dis pas qu'il te faisait un examen oculaire.

	Oh-trop-cramée.

	— Je comprends, tu sais. Il est très sexy et s'il parlait un peu plus, peut-être que je craquerai pour lui mais il n'utilise jamais plus de trois mots dans une phrase quand il est avec moi. Il me fait toujours flipper, même après quatre ans de collaboration.

	Il fut un temps où Osvaldo me faisait peur moi aussi. Très vite, ce sentiment a disparu pour en laisser place à d'autres...

	— Mais maintenant que tu dis ça, je dois t'avouer qu'il est un peu plus revêche et sévère depuis que tu as fait irruption dans la vie de monsieur Con Forza et que tu es menacée. Il ne laisse aucune place à l'erreur. Attention, je ne dis pas que c'est à cause de toi – même si ça ne m'étonnerait pas, en fait.

	— Pourquoi ça ne t'étonnerait pas ? demandé-je l'air détaché.

	Elle m’accuse d’être à l’origine de la froideur d’Osvaldo, c’est illogique.

	— Pour la même raison que j'aime Myke. Tu es la normalité d'Osvaldo. Et avec tout ce qu'il a vécu et vu, je peux t'assurer qu'il a bien besoin d'une fille aussi souriante et rigolote que toi pour illuminer ses journées.

	Je secoue la tête pour je ne sais quelle raison. Osvaldo n'a pas besoin de moi, il... C'est ridicule. Je ne suis même pas aussi marrante que Rose le décrit et pour toutes les heures que j'ai passé avec lui, pas une seule fois je n'ai vu une once d'amusement se dessiner sur son visage. 

	— D’après ce que j’ai entendu, il n’a pas toujours été ainsi ; aussi glacial et morbide que des légumes surgelés. Mais tu es au courant, je ne t’apprends pas que certains évènements tragique dans la vie nous changent complètement. C’est ceux-là même qui ont fait d’Osvaldo le Danger en costard noir qu’il est aujourd’hui. Prêt à tuer de sang-froid. Incapable d’un sourire.

	Soudain, j'entends presque le tilt dans ma tête et cligne des yeux en me rappelant d'un moment bien précis. La première fois qu’on a dîné chez Miguel et que j’avais gloussé devant le énième plat de pâtes qu’on me servait. Il avait souri. J'avais cru à une hallucination mais aujourd'hui avec le recul et les propos de mon espionne de meilleure amie, je suis persuadée qu'il a souri. 

	J'ai fait sourire mon Osvaldo ! Enfin, Osvaldo...

	Alors que je pense à tout cela, mon regard tombe sur les hommes qui me surveillent et je soupire.

	— Il y a encore quelques mois, tout était normal pour moi. Enfin, aussi normal que ça puisse l'être, avec une famille d'accueil barjo.

	Rose me prend la main et la presse.

	— Il est là le souci, ma belle. Ta vie n'a jamais été normale, et ce dès le moment où tu es née. Tu es une Con Forza et tôt ou tard, tout ça, dit-elle en désignant les gardes-du-corps, ça t'aurait rattrapé. Ton existence, Whitney, elle est déjà toute tracée. Et il est temps pour toi que tu l'acceptes.

	~

	— Est-ce qu'on peut aller chez Christopher ?

	Osvaldo vient de démarrer la voiture et si ma discussion avec Rose m'a allégé, ce que je demande provoque chez lui le tremblement de la veine au niveau de sa joue.

	— Pour faire quoi ? grogne-t-il.

	— Ca ne te regarde pas, dis-je en serrant mon sac contre mon ventre.

	Il fixe la route un long moment avant de lâcher un froid « 5 minuti, pas plus ».

	— C'est mon copain, rabâché-je, bien que ça me fasse mal de lui mentir et de le blesser en même temps. J'aurais besoin d'un peu plus de temps que ça.

	Mon Dieu, le sous-entendu est trop flagrant pour être nié mais je ne peux pas lui dire la vérité. Pas maintenant. 

	Il inspire profondément, doucement, et les jointures de ses doigts autour du volant blanchissent malgré sa peau mate. 

	Vingt minutes plus tard pourtant il me dépose en bas de l'immeuble de Christopher, le petit-ami étudiant de Whitney. J'ouvre la portière et au moment de sortir, Osvaldo me retient par le bras. Son regard est intense et torturé. Dans sa poigne, je sens toute sa détermination à m'empêcher d'y aller.

	— Whitney. Tu as le droit d'être en colère, mais je t'en prie...

	Son regard brille et ma gorge se serre. S'il savait ce que j’ai fait, vais faire, il me détesterait.

	— Christopher n'est pas fait pour toi. Pas lui. Je t'en supplie, ne fais pas ça. Je ne pourrais pas le supporter.

	Mes émotions et mes sentiments sont alors décuplés. Osvaldo ne parle que très peu mais il sait manier les mots, il sait lesquels utiliser et ceux-là me déchirent et me consument. Il a tellement peur que je fasse quelque chose avec Christopher qu'il laisse son égo et sa fierté de côté. Et cette déclaration implicite fait de moi un monstre puisque je retire mon bras de sa main et quitte la voiture sans dire un mot.

	Je sèche mes larmes arrivée devant la porte de Christopher et frappe doucement. Au bout de quelques secondes il ouvre et la surprise sur son visage se lit immédiatement.

	— Whitney ?

	Il me regarde avec intrigue et me fait entrer. Je prends note du strict minimum de l'appartement et du manque de décoration. Au moins Osvaldo a du goût alors que lui...

	— Mais qu'est-ce que tu fais là ? me demande-t-il en mettant un peu d'ordre.

	— Je voulais te voir, réponds-je.

	Je visite rapidement le salon en m'accrochant à la hanse de mon sac et tout ce pourquoi je suis là sort de ma bouche.

	— Ces derniers jours j'ai pensé à tout ce qui m'était arrivé depuis le début. La mort du père de Rose, la fusillade au combat de boxe, mon kidnapping, et ces tirs le soir de mon anniversaire. Une vie de fou en quelques semaines seulement...

	— C'est dingue, pas vrai ? Mais je te rassure, on arrive bientôt à la fin avec Carolina et la police de la Nouvelle Orléans. On y est presque Whitney ! m'assure-t-il, un sourire encourageant.

	Un sourire oh-trop-gentil qu'il me sort et me fait serrer les poings. Comment j'ai fait pour ne pas voir quel vendu il fait ?

	— Justement, il y a un élément commun à toutes ces péripéties qui depuis le début de toute cette histoire est juste sous mon nez.

	Cette fois, son sourire faiblit.

	— Quel élément commun ?

	Je sors l'arme que j'ai dans mon sac et tends les bras, comme Osvaldo m'a appris, en fixant droit devant moi ma cible.

	— Toi.

	Il lève les mains et écarquillent les yeux devant mon arme.

	— Whitney, qu'est-ce que tu fais ?

	— Depuis le début tu étais au courant de chacun de mes déplacements.

	— La Mafia aussi, Whitney.

	— Excepté qu'ils sont ma famille, Christopher.

	La nouvelle le fout dans un état de choc qui me ravie au plus haut point et je croise mes index sur la détente.

	— Miguel Con Forza est mon père. Olimpia, ma sœur. Et tu sais les derniers mots qu'elle a prononcés ? Ton nom, craché-je avec hargne et dégoût.

	Christopher reste sans voix, puis son sourire s'élargit et le masque qu'il porte depuis des mois finit par éclater pour laisser place à son vrai visage, celui qui m'a causé toutes ces peines.

	— Aaah, Whitney, ricane-t-il. Je pensais que jamais tu ne me démasquerais. Finalement, j'avais tort. Et lui aussi t'a sous-estimé.

	— Qui ?

	Il arque un sourcil.

	— Tu crois que je travaille pour qui ?

	Del Monte.
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	C'était évident.

	Christopher est un indic.

	Mieux encore, il est un mouchard. Un ripou qui avait fait un sans-faute jusqu'à présent. J'aurais pu ne rien soupçonner, si ce n'était pour l'erreur qui lui a été fatale : ne pas abattre ma sœur correctement. S'il l'avait tué, Dieu seul sait si je ne serai pas à ses côtés et ceux de ma mère à l'heure qu'il est. En la ratant, il lui a permis de me sortir son nom à la dernière minute, la pièce manquante du puzzle bordélique qu'est ma vie depuis que lui est entré dedans. Et non pas ma famille. C'est, au contraire, l'irruption de mon père et de son entourage qui m'ont gardé en vie jusque-là.

	— Toute la pièce de théâtre était montée de A à Z, m'explique Christopher. Tu veux qu'on commence par quel chapitre ?

	Il s'assoit tranquillement sur son canapé, ne cillant pas devant la menace que je représente. Mon arme, comme aimantée à lui, suit sa descente.

	— Pourquoi pas le début ? grincé-je.

	Il sourit d'un air suffisant.

	— Et pourquoi tu ne lâcherais pas ton joujou qu'on ait une conversation comme deux honnêtes adultes ?

	— Je ne vois qu'une personne honnête dans cette pièce et ce n'est certainement pas toi.

	Il se moque de moi, la gorge déployée. Le Christopher que j'ai connu est loin, très loin. En réalité il n'a jamais existé. Son visage machiavélique et mesquin lui va si bien que j'aurais dû m'en douter plus tôt qu'il n'était pas intègre.

	— Je présume que tu as plein de questions pour moi, Whitney. Je t'en prie, pose-les, je me ferai un plaisir de t'éclairer.

	— Pour quelles raisons tu me répondrais ? hasardé-je, sincèrement intriguée par sa soudaine ouverture d'esprit.

	— Eh bien 1) Del Monte finira par te tuer tôt ou tard. Mais vue comme il est remonté je parie que ce sera plus tôt que tard. Et 2) à qui vas-tu répéter ce que je vais te dire ? À la police peut-être, mademoiselle Con Forza ? souligne-t-il en appuyant malhonnêtement sur le nom de famille qui coule dans mes veines et qui fait aujourd'hui de moi une ennemie de la police.

	Sa façon de se comporter, hautaine et méprisante, est une manière de ne pas se sentir dominer par le flingue que je tiens. Il veut me mettre mal à l'aise, me faire croire qu'il n'a pas peur. Cependant, la psychologie inversée qu'il utilise et qu'il a sûrement appris à l'école de police ne marche pas. Il a envoyé ma sœur dans les couloirs de la mort et il ne mériterait même pas que je lui accorde une goutte de ma salive et une seconde de mon temps.

	— Depuis quand travailles-tu pour Del Monte ?

	Il soupire comme si c'était la question la plus nulle qu'on lui ait posé de toute son existence et pourtant celle qu'on lui pose constamment.

	— J'ai commencé lorsque je suis entré à l'école de police. Del Monte recrutait en même temps et il se trouve que son boulot à lui payait amplement mieux et en plus, pas besoin de le déclarer.

	Le salaud. Il n'a aucune excuse contrairement à Rose. C'est de son plein gré qu'il est entré dans la Mafia. C'est ce qui le différencie de toutes les personnes que j'ai pu croiser. Il a choisi d'être le méchant de l'histoire et il aime ça, pour rien au monde il ne changera son costume de super-vilain.

	J'agis autrement en décidant que mon sarcasme est la plus forte de mes armes.

	— Maintenant que tu dis ça, c'est vrai que tu as toujours eu une attitude de gentil petit toutou. Incapable de prendre des décisions de son propre-chef et exécutant docilement les ordres de son maître.

	— Je ne suis pas un toutou ! grince-t-il.

	— Ah non ? Tu as littéralement pissé dans ton froc le soir du dîner avec mon père.

	Oh-trop-vrai, quand j'y pense ! Dès qu'il s'était senti attaqué par Osvaldo il s'était retiré aux toilettes. Pour quoi faire à votre avis ?

	Il serre les dents et fait un geste brusque avec son corps qui me met en état d'alerte. Au lieu de reculer, j'avance d'un pas et pointe l'arme au niveau de son visage.

	— Si tu bouges, je tire.

	Il se rassoit doucement au fond de son canapé, choisissant de me croire même si je suis certaine qu'une part au fond de lui est persuadée que jamais je n'oserai appuyer sur la gâchette.

	— C'était là ta seule question ? me demande-t-il, acerbe.

	J'en ai un bon millier en fait. Mais d'un autre côté, j'ai peur de la vérité. Même si Christopher est un pion, il est de ceux qui sont élémentaires au jeu, ceux qui connaissent toutes les stratégies des adversaires, et il peut s'avérer très dangereux justement.

	— Miguel n'a jamais fait partie des dossiers, pas vrai ? C'est toi qui a inventé cette histoire pour me monter contre lui dès le départ ?

	Il me sourit, fier de sa mise en scène.

	— Absolument ! Tu as entendu parler de l'Il Cacciatore ?

	Immédiatement, je me rappelle de la définition brutale qu'Osvaldo m'avait donnée la nuit que j'avais passée chez lui.

	— La liste de meurtres sur laquelle Del Monte m'a mis ?

	— Oh Whitney, sourit-il, Il Cacciatore est bien plus qu'une liste. C'est un jeu de chasse. Il n'y a pas que de l'argent qui soit mis en question. Il y a derrière elle toute une réputation à gagner, toute une stratégie à adopter. Il faut être le plus rusé et le plus fort afin de capturer sa proie. En l'occurrence : toi.

	On dirait bien qu'Osvaldo a oublié de me mentionner certains détails de cette liste. Parce qu'évidemment, au-delà de l'argent, qu'est-ce qui attire le plus un homme ? La promesse d'être considéré comme un roi aux yeux de ses semblables.

	— Tu es assez intelligente pour savoir qu'un animal sauvage est plus facilement approchable quand il est isolé. C'est malheureusement tout l'inverse lorsqu'il est en groupe et que ce groupe se révèle être sa propre famille... Enfin bref, je savais que si je te laissais te rapprocher de ton père, je ne pourrais plus t'atteindre. Donc je t'ai fait croire qu'il était dans les dossiers montés par ta mère pour que tu puisses avoir une raison de le fuir. Et regarde aujourd'hui...

	Il montre de la main l'arme que je tiens.

	— Il est clair que j'ai échoué.

	— J'espère que la défaite n'est pas trop amer, persiflé-je. On pourrait appeler ça « Le chasseur chassé », qu'est-ce que tu en dis ?

	Son sourire se décompose et il serre les poings.

	— La mort du maire dans la cafétéria, enchaîné-je en agitant le canon du fusil pour le calmer, c'était toi ?

	Il s'esclaffe bruyamment, apparemment énormément amusé par ce souvenir alors que ce dernier me hante certaine nuit.

	— Je me souviens très bien du maire Woods, oui. Cette nuit, tu travaillais au Dolce, c'est bien ça ? (il n'attend pas ma réponse et continue) Quand tu as terminé ton service, j'ai fait en sorte de congédier toute la police en planque en leur disant que tu rentrais. J'avais prévu d'en finir avec toi ce soir-là, tu sais ?

	"Quoi qu'il en soit, le maire Woods était en conflit avec les Con Forza depuis un moment. Alors quand il a constaté que Del Monte et lui avaient un ennemi en commun, il s'en est fait un allié. Il a découvert qui j'étais, pour qui je travaillais vraiment et mon envie de t'éliminer pour toucher le pactole. En bon gars qu'il était, il est venu au Siamo pour te prévenir, toi l'innocente meilleure amie de sa fille chérie".

	— Alors tu l'as tué...soufflé-je les larmes aux yeux.

	— Non ! s'écrie-t-il, scandalisé, avant de sourire brusquement. Mais les deux hommes aux seringues paralysantes qui m'accompagnaient, si.

	Le père de Rose est mort pour avoir voulu me protéger dès le départ. La vérité demeurait dans la tête du maire Woods. S'il avait attendu un jour, une heure... Il serait encore en vie et moi, je ne me serai pas fait autant bernée par celui que je croyais être du bon côté.

	— Ensuite, ça devait être ton tour puisque je t'avais envoyé un taxi.

	Il contracte sa mâchoire en se rappelant de l'aboutissement raté de son plan.

	— Excepté que c'est la voiture de ton tendre italien qui a débarqué dans la rue et j'ai jugé bon de laisser leur chance aux deux idiots qui étaient avec moi.

	Jugé bon pour ne pas dire qu'il a fui comme une tapette. Autrement cet enfoiré serait déjà mort.

	— Comme à chaque fois, d'ailleurs. Au Siamo, le combat de boxe, le kidnapping par tes parents d'accueil... énumère-t-il. Monsieur était là, au mauvais moment, au mauvais endroit. Et il déjouait toute ma machination !

	C'est oh-trop-réjouissant de savoir que pour moi, Osvaldo était, bien au contraire, toujours là au bon moment et au bon endroit. Il m'a sauvé la vie un bon nombre de fois.

	— J'ai alors compris que j'allais avoir un autre problème, parce que ce connard d'italien n'était pas juste ton garde du corps. Ce que tous les hommes de Del Monte ont pris pour de la protection, était en fait une obsession. Osvaldo Seghettini, l'homme impénétrable et inaccessible était devenu encore plus invincible parce qu'il était amoureux. Ce qui t'a rendu aussi inaccessible et invincible que lui. C'est pour ça que je suis soi-disant sorti avec toi !

	Cette révélation dont je n'avais pas conscience jusqu'à présent resserre mes doigts autour de l'arme. À cause de l'homme en face de moi, j'ai été brouillé. Je ne regardais pas ce qu'il y avait à proximité, je regardais ce qu'il me faisait voir. En étant, même pour de faux, avec un homme que je pensais du bon côté, mon jugement a été faussé et je me rendais coupable de tout ce que je pouvais ressentir pour ceux qui m'aimaient vraiment. Il m'a manipulé, m'a empêché de découvrir la vérité, a volontairement fait obstacle à ma relation et mes sentiments pour Osvaldo.

	— Tu mériterais que je décharge mon flingue sur ta pauvre face, proférée-je.

	— Oui, oui, je sais, je sais, considère-t-il faussement ennuyé par mon acte de rébellion.

	Peut-être que ma tenue ne l'impressionne pas non plus. C'est vrai, qui aurait peur d'une blonde en short jean et chemise de bûcheron ? Pas même le plus peureux des enfants.

	— Mais tu ne peux pas me tuer.

	— La question n'est pas de pouvoir, mais de vouloir, Christopher, raillé-je. Et tu sais que ce n'est pas l'envie qui m'en manque après tout ce que tu m'as fait.

	Il perd à nouveau son sourire supérieur et se lève. Je me mets sur mes gardes et il lève les mains pour me faire signe qu'il ne cherche pas la bagarre.

	— Tu ne me tueras pas, réplique-t-il en articulant lentement. Parce que 1) tu n'en es pas capable. 2) si tu le fais alors ta famille apprendra que je suis un flic et que depuis tout ce temps, tu étais avec moi. Et 3) Tout ce que Del Monte veut, c’est te voir morte. Pas ta famille. Remets-toi à lui, je t’y emmènerai, et tout ça sera fini.

	Lorsqu'il prononce cette dernière phrase, mes bras tombent tous seuls le long de mon corps. Parce que je suis coincée entre ma propre trahison et toutes celles qu'on m'a imposé. Je rêve que ça s'arrête, de tourner le dos à tout ça et de prendre un nouveau départ.

	Christopher sourit, victorieux.

	— Je crois que nous avons un marché, Whitney.
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	Je ferme doucement la portière de la porte et pose ma tête sur la fenêtre. Osvaldo opte pour un silence glorieux et démarre la voiture. Je croise mes bras autour de moi et réfléchis à toute ma conversation avec Christopher. L'ironie est une garce parce que depuis le début le grand méchant loup se trouvait juste sous mon nez, faisant semblant d'être mon ami, et il essayait de me tuer en parallèle. Il a tiré sur ma sœur, l'a envoyé à l'hôpital... Et à présent, il s'en tire comme un chef dans toute l'histoire. Il est la dernière personne sur Terre que je sauverai – après Del Monte bien entendu – et pourtant il est le premier à s'en sortir indemne. 
Je prends conscience que je me suis endormie à oh-trop-penser, seulement lorsque je sens mon corps remuer à un rythme régulier. Un bras chaud est sous mes jambes pliées et un autre dans le bas de mon dos. Une main tient fermement mes cuisses serrées et l'autre est glissée sous ma chemise, pile poil dans le creux de mes reins, me picotant et me réchauffant la peau. J'aimerai que jamais elles ne bougent. Je me sens tant en sécurité, là, dans une bulle impénétrable, inaccessible et invincible. Finalement les mots de Christopher au sujet d'Osvaldo n'étaient pas des paroles en l'air. Car je me sens exactement comme cette bulle. Osvaldo a ce pouvoir-là, de me transmettre tout ce sentiment paisible et rassurant. 
Je resserre mon bras autour de son cou et inspire son odeur.

	— Osvaldo ? marmonné-je la voix légèrement enrouée par mon somme. Je ne veux pas rester fâchée avec toi.

	Surtout maintenant que je connais la fin de tout ça. Del Monte contre moi ? Il n'y a pas deux solutions possibles. L'un d'entre nous deux y laissera ses plumes et vue mon parcours, le petit ange que je suis va vraiment se transformer tel quel. Il termine de monter les escaliers et emprunte le couloir vers ma chambre.

	— Moi non plus, dolcezza. murmure-t-il contre mes cheveux.

	L'entendre prononcer mon surnom me réchauffe le cœur. Même si nous avons eu de nombreux différents ces derniers jours, il ne me déteste pas. Ou peut-être suis-je tout simplement en train de rêver ce moment d'intimité entre nous deux. Quoi qu'il en soit, je refuse de me réveiller.

	— Je ne changerai pas, Osvaldo. Je resterai toujours moi.

	Il pousse la porte de ma chambre du dos et nous fait entrer. Je ne veux pas qu'il me laisse alors je m'accroche à lui comme un chimpanzé à son arbre.

	— Promesso ?

	Je hoche la tête, comprenant son italien qui ne parle qu'à mon cœur.

	— Je veux que l'image que tu as de moi ne change jamais. Je veux que tu continues à me regarder comme tu l'as toujours fait et...

	Il me dépose doucement au sol comme il me déposerait sur un nuage fragile, et le frottement de ses vêtements contre les zones de ma peau nue me font vibrer. Ma respiration s'accélère alors que nos regards se croisent. Nous sommes l'un contre l'autre, sans aucun espace pour laisser l'air circuler. Osvaldo tient toujours ma main dans la sienne chaude et ses yeux gris m'observent attentivement, décryptant chaque trait de mon visage. Tout ce qu'il peut y lire, c'est la sincérité de mes sentiments. Il porte ma main à son nez et renifle mon poignet, celui qui est orné de la montre qu'il m'a offerte. Il renifle un long moment et son autre main presse fort la mienne.

	— Je n'ai rien fait avec Christopher, lui dis-je.

	— Je sais, chuchote-t-il en retour. Tu sens toujours toi. Tu sens merveilleusement bon. Tu sens le bonheur. Tu sens l'amore (l'amour).

	L'énergie brulante qu'il déclenche dans mon corps à ces mots remonte jusqu'à mes joues. 
Oh Osvaldo, j'aimerai surtout sentir ton odeur à toi... Son nez quitte mon poignet et vient se fourrer dans mes cheveux. Je ferme les yeux, me laisse envahir par cette sensation de bien être, par la volupté de notre nous. Mon cœur se gonfle lorsqu'il pose ses lèvres sur mes cheveux, il les hume longuement avant de me prendre les poignets et de me tourner vers mon lit.

	— Il est tard, dolcezza. Tu es fatiguée et la journée a été longue.

	Si seulement il savait à quel point, oui...

	Je me glisse sous la couette et il s'approche de moi en prenant les rebords du drap.

	— Tu ne te changes pas ?

	Je secoue la tête, trop fatiguée pour faire ce qu'il dit.

	— Comme ça je serai prête et fraîche comme une fleur au saut du lit.

	Il secoue la tête, l'esquisse d'un sourire tordant ses jolies lèvres, me recouvre et je baille sans le vouloir. Puis je cligne des yeux et le regarde longuement. Est-ce qu'il vient de sourire ? Je ne pourrais dire si j'hallucine puisqu'il vient de retrouver son masque neutre et sérieux.

	— Osvaldo ? Reste avec moi. S'il te plait.

	C'est son visage que je veux voir avant de fermer les yeux. Je veux imprimer chaque ligne qui compose mon Osvaldo et ne plus jamais l'oublier. C'est les derniers instants que nous passerons ensemble, les derniers que je passe avec ma famille. Osvaldo rapproche le fauteuil à côté de ma table de nuit et je lève mes yeux lourds sur lui alors qu'il se penche et me caresse les cheveux avec délicatesse et finesse.

	— Je crois que j'ai finalement compris ce que ça veut dire, murmuré-je.

	— Cosa (quoi) ?

	— Il sangue prima di scegliere.

	Olimpia m'avait dit que ce n'était pas la traduction qui comptait, mais le vécu. Et aujourd'hui, j'ai tout compris. Je cligne des paupières et le sommeil m'emporte avec les doigts d'Osvaldo qui se glisse entre mes mèches.

	— Ca veut dire que pour les siens, nous devons être prêts à verser du sang.

	Et s'il le faut, notre propre sang...
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	Les examens de fin d'année se terminent en même temps que le pic de chaleur de la Nouvelle-Orléans est atteint. C'est en nage que je quitte la salle non climatisée de mon lycée pour la dernière fois, mon sac lourd à l'épaule et les premiers boutons de ma chemise ouverts pour laisser passer l'air quasi-inexistant. Les élèves hurlent de joie, vident leur casier, jettent leurs brouillons au sol et discutent une dernière fois avec leurs professeurs préférés. C'est la fin de toute une promotion, et je déambule, légèrement mélancolique et anesthésiée par la surchauffe à laquelle j'ai confronté mon cerveau pour remplir ma dernière copie.

	— Mademoiselle Carlson ! s'écrie mon professeur d'histoire-géo alors que je quitte l'établissement.

	Le sexy professeur qui a fait tourner les têtes de toutes mes camarades m'arrête, bien que je lui aie déjà fait mes adieux quelques jours auparavant. Ayant souvent été placé en famille d'accueil, ce n'est pas un job difficile que de dire au revoir pour moi, mais j'ai quand même ressenti un petit pincement au cœur pour ce professeur qui, inconsciemment, a enrichi mon sens de la réflexion avec ces heures de débats qui ne sont même pas prévues au programme.

	— Je sais que vous devez être pressée de partir au plus vite d'ici pour ne plus revoir ma sale...tronche de cake.

	Je rigole et secoue la tête. Il est trop jeune et trop beau pour parler comme ça.

	— Monsieur Acher, avec tous le respect que je vous dois, vous êtes très loin d'avoir une sale tronche de cake, et je pense que vous le savez !

	Il rit avec moi, ouvre grand les bras et inspire profondément.

	— Un câlin avant de me quitter ?

	Oh mon Dieu. Non ! Avec mon professeur ? C'est trop bizarre. Même s'il ne doit pas avoir plus de 25 ans et qu'il est oh-trop-canon, je trouverai le geste trop déplacé et ça me hantera pendant des jours.

	— Allé, j'ai promis à ma femme que je ferai un câlin à tous mes élèves de dernière année. Vous êtes la dernière sur la liste, Whitney ! Le meilleur pour la fin ! plaisante-t-il.

	Je serre mes lèvres, explose de rire devant sa mine suppliante et finis par l'enlacer très rapidement. Une seconde grand max où il se moque de moi.

	— Whitney, ça a été un plaisir de vous avoir parmi mes élèves. Vous êtes une fille extrêmement brillante et nul doute que vous ferez parler de vous plus tard. N'oubliez juste pas de me citer comme (les doigts écartés et l'air pensif, il fait mine d'étaler une banderole au-dessus de sa tête) « le professeur le plus intelligent » que vous ayez croisé.

	Je pouffe, secoue la tête et fais demi-tour pour m'en aller.

	— Au revoir monsieur !

	— Vous voulez dire : à l'année prochaine ?

	Je me retourne brusquement, sans un seul sourire sur le visage. La panique me submerge et des millions de pensées m'envahissent. J'ai raté mes examens ? Mon Dieu, je n'ai pas assez révisé pendant les vacances, je le savais ! Je vais redoubler ? Non !

	— Oui. J'ai été muté dans la même université que la vôtre.

	La pression redescend et j'éclate de rire, soulagée et amusée.

	— Promis, je ne vous ficherai pas la honte sur le campus ! me dit-il avec un clin d'œil.

	Il tourne les talons, me salue de la main et s'en va. Je lève alors les yeux sur le lycée qui fut mien pendant ces quatre dernières années. Je reviendrai normalement pour la remise des diplômes, mais sans mon sac et mes livres. Quand je reviendrai, je serai diplômée.

	Au loin, je vois Rose et Myke qui descendent les escaliers en se disputant sur leur sujet, et je grave cette image dans ma tête. C'est ainsi que je veux me souvenir de mes années lycées. Avec mes deux meilleurs amis, des profs ridicules mais sympas, des élèves qui m'ignorent, et la clique des Pestes qui trouvent bon de se remettre du maquillage sous un 28°C cuisant.

	Je pivote pour rejoindre le parking mais un grand corps me barre brusquement le chemin. Je m'écrabouille contre lui et lorsque ses mains chaudes se posent sur ma taille pour me stabiliser, je n'ai pas besoin de lever les yeux pour savoir qu'il s'agit d'Osvaldo. Les pulsions de mon cœur vibrent et la chaleur dégagée par le soleil devient insignifiante comparée à celle que lui seul est capable de déclencher chez moi. Mes joues sont en feux, mon pouls palpite fort alors qu'il rabaisse et plisse ma chemise sur mes hanches. J'ignore si c'est notre proximité, la fin de l'école, ou le soleil tout simplement qui me tape sur le système, mais je me mets à sourire niaisement, à la fois euphorique et excitée d'être aussi prêt de lui.

	Dans un monde normal, il ne fait pas parti de la mafia et je ne m'auto-condamne pas à mourir devant l'ennemi. Il est juste le garçon pour qui j'ai un gros béguin, qui vient me chercher en voiture chaque jour après mes examens pour m'amener prendre une glace, et qui m'embrasse et me tripote à l'ombre du soleil et des regards...

	Doux Jésus, j'ai vraiment l'esprit tordu. C'est forcément le soleil.

	— J'ai fini touuus mes examens ! lui dis-je en souriant.

	Il plisse sévèrement ses yeux gris et ses lèvres oh-trop-sensuelles se ferment en une ligne droite.

	Oh ow, monsieur n'est pas d'humeur aujourd'hui.

	Mais j'ai l'habitude, c'est pour ça que je rajoute fièrement en rentrant ma tête dans mes épaules et ouvrant les mains :

	— Finita !

	Ses yeux parcourent rapidement mes lèvres.

	— Finito, me corrige-t-il avant d'enchaîner avec aigreur : C'était qui ce stronzo di merda ?

	Je mets quelques petites secondes avant de comprendre qu'il parle de mon professeur d'histoire-géo et de notre pseudo-câlin. Osvaldo, jaloux, c'est un phénomène très intéressant à observer et à étudier, je vous assure. Je peux mettre ma main à couper qu'il y a quelques mois, il n'aurait jamais osé montrer une once de ce sentiment. La jalousie lui était inconnue même. Et aujourd'hui, il a tout bonnement évolué. Les mots de Rose me reviennent en tête, comme quoi je suis la normalité d'Osvaldo, et je me dis qu'au fond, elle n'a peut-être pas tort. Peut-être que ma compagnie le pousse à agir normalement.

	Je fronce les sourcils et me prépare à répliquer quand j'entends :

	— Eh, Whitney ! Je veux bien le monter ton taureau, moi !

	Ophely et son art de la subtilité.

	Ma nouvelle ancienne camarade fait un clin d'œil oh-trop-aguicheur à Osvaldo et roule des fesses jusqu'à ce qu'elle disparaisse de notre champ de vision. Je l'insulte mentalement une bonne dizaine de fois en deux secondes chrono. Ce dernier sourcille, ne voyant pas où elle a voulu en venir.

	— Pourquoi veut-elle monter un taureau ? demande-t-il comme s'il ne savait pas ce que « taureau » signifie.

	— Parce qu'elle pense que tu es espagnol et que tu es à moi, marmonné-je, encore perturbée par la façon dont Ophely a fait du charme à Osvaldo et... oh !

	Tu es à moi. 

	Je me mets à rougir violemment lorsque je prends conscience des derniers mots qui m’ont échappé. Il n'y a rien de grave, mais dire à voix haute ce que je souhaite secrètement me met dans tous mes états. Heureusement qu'il fait assez chaud pour qu'Osvaldo puisse confondre mes joues rouges d'embarras avec la chaleur.

	— Je ne suis pas espagnol, ronchonne-t-il, oh-trop-chauvin. Ça, c'est certain.

	Et à mon plus grand bonheur, il ne rajoute rien de plus. Rien du tout ! Prend ça dans tes dents Ophely. Tu as peut-être tous les beaux spécimens de notre lycée, mais moi, je me pavane avec le mâle Alpha de tous. Aucun n’arrive à la cheville de monsieur chaud-froid.

	Sa main glisse courtoisement dans mon dos et il me pousse délicatement vers son 4x4 en me prenant mon sac de cours des mains.

	— Nous avons une course à faire avant de rentrer, dolcezza. En route.
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	Je grimpe sur mon siège et attache ma ceinture comme une bonne élève. J'attends sagement dans la voiture en me demandant quelle course est-ce que nous devons faire. Dans un monde normal, ce serait acheter le dîner de ce soir, ou bien un ventilateur et des bouteilles d'eau pour survivre à cette chaleur étouffante.

	J'aurais dû me douter que dans le monde mafieux, une course implique plus gros que le mot. Ainsi, la voiture s'arrête une vingtaine de minutes plus tard dans le centre-ville, sur le parking du concessionnaire Land Rover. Rien d'absolument illégal, mais rien de banal non plus, vous me direz.

	Je descends de la voiture et regarde les trois employés qui se tiennent debout près d'une dizaine de leur modèle qu'ils ont exposé dehors. Les rayons de soleil frappent sur leur belle carrosserie et les font étinceler au point de m'aveugler. Je suis sagement Osvaldo, me sentant vraiment mal à l'aise au milieu de tout cet étalage de luxe et de bling-bling. Lui, semble être à sa place, avec sa chemise blanche qui n'a aucune tâche de sueur, sa montre argentée et sa belle gueule de « J'obtiens tout ce que je désire ».

	Un homme tout à fait charismatique, les cheveux coiffés de façon à ce qu'on ne voit pas sa calvitie et le sourire blanc de neige, arrive vers nous, accompagné de l'une des trois employés.

	— Monsieur Seghettini ! Quel plaisir de vous revoir !

	Osvaldo lui serre brièvement la main et ses yeux inspectent immédiatement les voitures dans le dos du concessionnaire.

	— Je peux vous proposer un rafraîchissement ? nous demande l'employé, tout faux sourire.

	— De l'eau, ça suffira, lui dit-il puis il ajoute : Le macchine uno e tre (les voitures une et trois), virez-les moi. Ce sont des modèles piteux.

	Oui, il parle bien d’un 4x4 à 50 000 $.

	— Macchine, uno et tre, essaye de traduire rapidement dans sa tête le vendeur. Bien entendu, monsieur Seghettini. Tout de suite.

	D'un geste discret de la main, le concessionnaire ordonne aux deux autres employés de s'occuper de ça. Je m'évente le cou avec ma main et tourne les yeux sur le centre-ville autour de nous, ne voyant aucune raison à ma présence.

	— Ce n'est pas moi qui viens d'habitude, éclaircit Osvaldo de sa belle voix à l'accent ensoleillé. Alors expliquez-moi comment ça marche. Je veux les plus sécurisées.

	Je lève les yeux au ciel et prends le verre d'eau que me tend la vendeuse avec bonheur. Ce n'est pas un peu contradictoire d'acheter une voiture sécurisée et de travailler pour la mafia ? Ne sont-ce pas les risques du métier qu'il a choisi ? Même si j'aimerai qu'il reste en vie le plus longtemps, ça me pince la poitrine de savoir qu'il doit vivre ainsi. Sur ses gardes constamment. Osvaldo me jette un rapide coup d'œil comme s'il entendait mes pensées et je fais mine d'écouter le concessionnaire qui déballe son speech sur les voitures de sa concession, expliquant le pourquoi du comment de l'auto, tâchant de paraître le plus convainquant et le moins impressionné face à Osvaldo. Le pauvre... Je sais ce que c'est de s'adresser à cet homme. Il nous donne sans cesse l'impression de l'ennuyer, l'impression qu'il connait des tas de choses que nous ignorons encore, l'impression de posséder le monde, d'être un roi.

	— Et pour finir, vous avez le HSE, dit prudemment l'homme en espérant que ces trois lettres fassent balancer l'air impitoyable et neutre d'Osvaldo.

	Bref, j'ignore vraiment quelle voiture il recherche, mais il ne semble pas le moins du monde attiré par l'une d'entre elle. Tandis que le commercial continue de lire la notice qu'il a apprise par cœur, je remarque un mouvement particulier à l'autre bout de la rue. Je m'éloigne de quelques pas, et distingue une camionnette noire garée devant un autre concessionnaire de voiture.

	La police ou Del Monte. J'ignore qui des deux est à l'intérieur, en train d'épier mes faits et gestes, mais je peux vous certifier que je n'aime plus ça du tout. Non seulement ils sont oh-trop-pas discret, mais en plus je ressens à présent ce sentiment intrusif dans ma vie privée. Comme si... Comme si le fait qu'Osvaldo achetant une voiture est un acte sur lequel ils peuvent mettre la main ! N'est-ce pas ce que la plupart de la population fait ?

	Bon, il est vrai que l'argent qu'il déboursera pour cela ne provient pas de la banque comme celui de la plupart de la population, mais quand même... Ne peuvent-ils pas nous laisser cinq minutes ? Pourquoi sont-ils là pour me rappeler mes erreurs et pire encore, ce que je compte faire ? Mon moral baisse d'un coup et je soupire.

	— Qu'est-ce que tu veux Whitney ? demande avec brusquerie Osvaldo, m'arrachant à mes pensées pessimistes.

	— Oh, c'est un achat pour madame ! s'exclame avec surprise le concessionnaire.

	Oh, doux Jésus !

	— Pardon ?

	— Tu as écouté ce que le vendeur vient d'expliquer ? me réprimande Osvaldo. Quel modèle prendras-tu ?

	J'écarquille les yeux, choquée par la situation. C'est quoi ce délire ? Il m'achète une voiture ? Hautement sécurisée ? Dans quel but ? S'ils ne veulent plus jouer les chauffeurs, je veux bien reprendre mon tas de ferrailles. En plus, ce gros engin en face de moi est beaucoup trop puissant pour la pieuvre que je suis, beaucoup trop macho. Sans compter que j'ai besoin d'une échelle pour rejoindre le siège et en descendre.

	— Je ne veux pas de voiture, rectifié-je.

	Osvaldo a un léger temps d'arrêt. Puis il crispe ses lèvres et craque son cou. Encore une fois, je le défi. Mais il y a quelque chose d'autre, comme le pressentiment que cette fois, je ne gagnerai pas du tout.

	Rectification : je n'ai jamais gagné contre Osvaldo.

	— Allez chercher les contrats, ordonne-t-il au vendeur. Toutes options comprises.

	Sérieusement ? Il compte vraiment acheter cette voiture sans même me laisser argumenter.

	— Tu n'aimes pas les Range Rover ? cherche-t-il à savoir, la mâchoire serrée.

	Je regarde le modèle à côté de lui, noire, élégant, un degré raffiné et luxueux. Je ne sais pas comment l'expliquer, mais il y a une sorte de finesse dans les formes du véhicule qui le rende beau et admirable. Un type de statue grecque merveilleusement bien sculptée. Et surtout, il me fait incroyablement penser à Osvaldo. À la fois calme et dangereux.

	— Ce n'est pas ça, protesté-je doucement sans quitter la Range Rover des yeux.

	— Che cos'è ? articule sa voix.

	Je chiffonne mon visage.

	— Qué quoi ?

	Il inspire profondément, ferme les yeux un instant et passant sa main sous son nez en reniflant. Je vois très bien qu'il essaye de garder son sang-froid et de trouver les mots justes.

	— Ce que j'achète, Whitney, ce n'est pas une simple voiture pour faire mumuse. Ce que j'achète, c'est ta protezione, explique-t-il en pointant du doigt la voiture à sa gauche.

	Ce dernier mot-là, je l'ai compris et tout à coup je me sens stupide. Je devrais avoir avalé le prospectus sur ma protection depuis le temps, mais avec ce que j'ai décidé de faire, tout ça n'a plus d'importance. Ce que je veux, c'est profiter du moment qui me reste sans me prendre la tête. C'est pour cela que la présence de cette camionnette me perturbe autant...

	— Je te l'ai dit mille fois, dit-il plus calmement. Quand tout ça sera fini, je suis certain que tu ne voudras plus d'une escorte royale pour te déplacer. Sans oublier que ça attire beaucoup trop l'œil. Mais tu es la figlia de Miguel, et que tu le veuilles ou non, tu as une valeur inestimable dont tu n'as pas conscience et que certains utiliseront juste pour faire du mal à ceux qui tiennent à toi, comme Del Monte aujourd'hui. Ils ont beau être forts, aujourd'hui ils sont juste... vulnerabile, parce que tu es devenue leur point faible. Il tallone di Achille, ajoute-t-il sans que je ne comprenne.

	Je lève les yeux sur lui, et au fond je ne peux m'empêcher de me dire que c'est de lui qu'il parle aussi quand il mentionne ceux qui m'aiment.

	— Je ne peux pas te donner d'arme pour la bonne et simple raison que si ça se retourne contre toi...

	Il laisse sa phrase en suspens et en reprend une autre :

	— Je veux que tu aies le choix. C'est si difficile à comprendre ?

	Je secoue la tête sans savoir quoi répondre d'autre à...ça. Non, je ne dois pas prendre cette démonstration d'affection chez Osvaldo pour autre chose. Je dois me dire que c'est son boulot. Nous ne sommes pas dans un monde normal, et mon père le paye pour qu'il assure ma sécurité. La voiture, ça va avec.

	— Et comme je suis la fille de Miguel, mes chances de mourir viennent bêtement d'augmenter, pas vrai ? annoncé-je avec un faible sourire.

	Son visage se décompose et il semble peser la réalité de ces mots.

	— Je ne laisserai jamais quelque chose de mal t'arriver, entends bien ça.

	Je retiens mon souffle et hoche gentiment la tête. J'ignore pourquoi, mais je suis sûre et certaine que cette promesse, Osvaldo la tiendra toujours, quoi qu'il en soit. En quelques mots, il me donne une assurance que je n'ai jamais eue, et dont j'ai toujours eu besoin.

	— Bien, reprend-il alors que le vendeur fait sa réapparition avec des brochures en main. Quel modèle tu choisiras, Whitney ?

	J'ai soudainement l'impression d'être au restaurant. Avec Osvaldo en accompagnateur, et le vendeur en serveur.

	— Celui-ci, murmuré-je en balançant ma main vers le Range Rover HSE.

	C'est la première fois qu'on me fait un cadeau d'aussi grande valeur, qu'on me fait rentrer chez Land Rover, qu'on me demande de décider, qu'on m'achète une voiture – de luxe, s'il vous plaît. Et vous savez c'est quoi la plus belle dans toute l'histoire ?

	C'est que j'ai eu le culot de choisir au hasard.
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	— Je n'arrive pas à croire que c'est déjà la fin de l'année scolaire, soupire Federica en me servant une salade de fruits fraîche et un verre d'eau glacée comme petit-déjeuner.

	Il fait tellement chaud en ce moment qu'il est impossible de manger chaud sans avoir l'impression d'avaler un briquet et d'allumer un barbecue pour faire griller nos intestins.

	— Tu as passé tes examens, et maintenant ? Che cosa fai ? (Que fais-tu ?)

	J'attends l'appel de Melchior Del Monte. La confrontation ultime. Celle qui décidera de mon sort.

	— Je travaille tout l'été au Siamo, continué-je en placardant un sourire convaincant sur mon visage.

	Elle arque ses sourcils, soucieuse.

	— Tu ne pars même pas en vacances ? Un po (un petit peu) ?

	Je hausse les épaules et machinalement je réponds :

	— C'est que...je n'en ai pas les moyens.

	Federica me dévisage longuement mais ne relève pas. Je suis assise dans la véranda d'un palace en bord de plage, je me fais servir mon petit-déjeuner, on m'escorte partout où je le désire, et j'ai à présent un 4x4 et un portable avec des diamants capables de me payer des années de vacances... Oh-trop-contradictoire ma vie !

	— Enfin, j'en avais vaguement parlé avec Olimpia, murmuré-je en tripotant le collier de ma mère dont le caillou est tiède. Elle voulait que j'apprenne l'italien, je souris et ma gorge se noue à l'idée qu'elle ne se réveillera pas avant la fin de l'été, voir jamais...

	— Ton père lui rend visite tous les jours, bella. Vous ne devez pas désespérer, Olimpia vous l'interdirait.

	J'acquiesce et termine mon petit-déjeuner. En retournant à l'étage, je remercie l'homme tout puissant qui a inventé la climatisation. Cela additionné aux surfaces carrelées des lieux, c'est une bénédiction. Je pourrais passer ma journée entière allongée dans le couloir sans rien faire d'autre.

	Sans trop savoir comment, je me retrouve à traîner dans la chambre de ma petite sœur de sang mais surtout de cœur. Je caresse le drap sur son lit, m'allonge dessus et me fonds dans son odeur comme si ça pouvait la faire réapparaître le temps de quelques secondes. Je me concentre pour me rappeler de son rire. Mon cœur se fend à l'idée que je ne l'entendrais probablement plus jamais et des litres de pleures s'échappent de mon corps... Je déteste Del Monte, du plus profond de mon âme. Il m'a ôté ma mère, ma sœur, tout le bonheur auquel je n'ai jamais eu droit. Il m'a permis d'y goûter le temps de quelques instants, et c'est ça le plus dur : savoir que j'étais proche de mon but, et tout voir disparaître en un coup de feu.

	J'ouvre mes paupières lourdes après m'être involontairement endormie, et en face de moi, j'aperçois une grande enveloppe en papier Kraft avec inscrit dessus « VACANZA ». Je devine sans difficulté le mot et m'empare de l'enveloppe. Je renverse le contenu sur le couvre-lit d'Olimpia pour découvrir des clichés et des papiers. Je les éparpille pour les distinguer les uns des autres et sens un nœud se former dans ma gorge en voyant qu'il y a un billet d'avion pour l'Italie à mon nom, départ juste après ma remise des diplômes.

	Elle avait tout prévu...

	Je prends la première photo d'une grande demeure ensoleillée devant laquelle ma sœur pause avec un énorme sourire qui la définit si bien. « Gioia (c’est notre maison !) » est marqué sur le verso de l'image. La deuxième montre une bonne quarantaine de personnes qui déjeunent dans un jardin et lorsque je lis « La famiglia Con Forza (eux, notre famille) », les larmes floutent ma vision et les gouttes viennent se chuter sur la surface lisse et brillante du papier. Je les balaie du revers de la main sur mes joues puis sur la photo, je ne veux pas qu'elles souillent cette si belle image, la perfection à mes yeux. Une maison et une famille. Ma maison et ma famille. Tout ce dont j'ai secrètement toujours rêvé.

	Un foyer auquel j'appartiens.

	— Principessa ?

	Je lève les yeux sur mon père qui pénètre dans la chambre. Avec son look de businessman, il me rappelle Osvaldo, et c'est à ce moment que je me rends compte de leurs similitudes. Leur façon d'être, de parler, de prendre soin de moi non pas par les mots mais par les actes. Ce sont deux hommes extrêmement mystérieux, au petit débit de paroles mais au grand cœur. Sauf que ça, ils ne l'avoueront jamais.

	— Elle me-me manqu-que tell-tellement.

	C'est si fort comme douleur. Je sais qu'elle n'est pas morte, cependant elle n'est pas vivante non plus. C'est ce qui me broie de l'intérieur. Le fait qu'elle n'ait pratiquement aucune mainmise sur sa vie. Ma Olimpia, ma petite sœur si loquace que je connais si peu. Que je n'aurais surement pas l'occasion de connaitre plus.

	Je m'effondre à nouveau et Miguel s'assoit à côté de moi et me prend contre lui. Il me murmure des mots en italien que je ne comprends pas, des mots qui finissent par m'apaiser.

	— J'avais oublié comme cela était dur, chuchoté-je dans le silence de la chambre. De respirer, de continuer à vivre alors que la personne qu'on aime...

	Je ne termine pas ma phrase car une boule brûlante se forme dans ma gorge et de chaudes larmes s'échappent de mes yeux pour venir chatouiller mes joues.

	— Il faut garder espoir, principessa. Si tu ne te bats pas pour ta sœur, alors qui d'autre le fera ?

	C'est avec ces si belles paroles que je me réveille du cauchemar dans lequel j'étais plongé. Le cauchemar dans lequel je me suis plongé.

	Mon Dieu, mais qu'avais-je en tête ? Me livrer à Del Monte ? Lui permettre de gagner ? Qu'est-ce que cela aurait fait de moi si ce n'est une suicidaire de première classe ?

	Ma mère est morte parce qu'elle souhaitait mettre cet homme machiavélique en prison. Elle a travaillé comme une acharnée, monté un dossier en béton, a pris sa mort pour la justice et l'idiote que je suis a craché sur ses années de labeur. Au lieu de continuer son travail, j'allais l'envenimer.

	Quand bien même j'aime ma mère, je crois que le meilleur exemple que j'ai pu avoir est ma petite sœur. Elle n'a pas plié devant les ordres de Del Monte, tout comme elle refuse de plier devant la mort. Le coma dans lequel elle se trouve en est la preuve.

	Miguel me presse l'épaule et se confie à moi.

	— Ce soir, je retourne au Dolce. Nous allons avoir besoin du maximum de nos alliés contre Del Monte.

	— Je peux me joindre à toi ?

	Ma question est venue toute seule. Scientifiquement, il est certain que je l'ai pensé, mais j'ai pourtant le sentiment qu'elle a juste explosé. Elle est à la fois le cocktail de mon ancienne moi madame Inconsciente et de la nouvelle moi madame Combattante. Les mots d'Osvaldo me reviennent et je comprends ce qu'il voulait me dire quand il disait que je devais obtenir le pouvoir par les mots et non pas par la force.

	— Naturalmente. Tutti per uno.

	J'essuie mes joues humides et renifle.

	— Qu'est-ce que ça veut dire ?

	— Qu'il ne faut pas prendre les Con Forza pour des faibles. Ta sœur est à l'hôpital, et ce n'est pas parce qu'un soldat est au sol que la guerre est finie. Au contraire, elle ne fait que redoubler d'ardeur.

	L'évidence est là. Ma mère et ma sœur sont des soldats. Elles se sont battues pour ma vie au péril de la leur. Et elles ont réussi puisqu'aujourd'hui je suis là. Elles m'ont en quelques sortes passées le flambeau, à moi de ne pas éteindre la flamme.
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	Et voilà comment la boucle est bouclée. Le Dolce est l'hôtel de luxe où toute cette aventure a démarré pour moi. C'est le soir de mon service que la bombe au-dessus de ma tête s'est enclenchée et depuis elle ne cesse de faire « tic, tac, tic, tac ». Alors que Pino nous dépose mon père et moi devant l'hôtel, mon regard se perd sur la façade typique de notre Nouvelle-Orléans. La chaleur étouffante qui persiste amène des milliers de petits insectes à jouer les suicidaires contre les lumières qui éclairent la devanture du bâtiment. Des duos de femmes et d'hommes font leur entrée au Dolce, habillés sur leur trente-et-un. Et comme rien de mon premier soir ici n'avait été le fruit du hasard, j'ai enfilé la robe et les talons que Miguel m'avait offerts. Une belle robe blanche de princesse moderne, avec un décolleté très discret et des perles dont je ne veux pas savoir la valeur.

	Miguel me prend galamment par le bras et nous entrons. La soirée est organisée par un riche homme d'affaires qui souhaite entreprendre une carrière politique.

	— Il est ici pour soulever des fonds, me dit mon père en nous faisant marcher dans la salle de réception bondée des membres de la haute société. Cela fait quatre mois qu'il essaye de me contacter. Jusqu'à présent, j'ai toujours décliné, mais aujourd'hui j'ai besoin de lui.

	— Pourquoi tu déclinais ?

	Il hausse les épaules et lève son verre en direction de l'homme d'affaires en question qui vient de le repérer.

	— Mon instinct me dit qu'il est plus vil que ce qu'il essaye de faire croire.

	— Tu fais souvent confiance à ton instinct dans ce genre de...business ?

	Il me sourit, oh-trop-amusé par mon appellation de son job.

	— Que puis-je croire d'autre ?

	— Monsieur Con Forza ! s'exclame l'ambitieux homme d'affaires en arrivant à notre hauteur. Quel bonheur de vous compter parmi mes convives ce soir !

	L'accent de papa refait subitement surface lorsqu'il répond :

	— Sachant que cet hôtel m'appartient, vos convives sont aussi mes convives !

	Le sourire du monsieur s'affaiblit légèrement. Il est un peu plus grand que papa et a dans ses yeux bleus un je-ne-sais-quoi auquel aucun instinct ne peut se fier, effectivement. Même moi qui ne le connais que depuis quelques secondes aie du mal à lui sourire avec honnêteté. Peut-être que c'est l'effet de reproduction génétique aussi. Quoi qu'il en soit, je ne lui fais pas confiance. Il pue le surplus d'ambition.

	— On peut dire ça comme ça, oui, réplique l'homme. Puis il se tourne vers moi et sourit à nouveau : Je vois que vous êtes en délicieuse compagnie. Mademoiselle ?

	— Whitney Carlson, me présenté-je.

	Il me prend la main et je me dépêche de la serrer pour ne pas qu'il l'embrasse. Ce serait oh-trop-dégoûtant. Il n'est pas moche, loin de là, mais je le trouve vicieux et cela suffit à me répugner.

	Papa finit par échanger quelques mots avec lui dont je ne comprends rien, mais leurs conversation est cependant bourrée de sous-entendus. Comme s'ils étaient sur écoute policière et qu'utiliser un langage codé empêchait la police d'intervenir. Cette pensée me rappelle ma trahison, celle dont je dois au plus vite me débarrasser si je ne veux pas que la tumeur finisse par tourner en un cancer incurable.

	Un peu mal à l'aise à cette soirée dont je me sens étrangère, je me mets à scruter la foule des riches personnes qui s'esclaffent, papotent, et dansent. Ce n'est vraiment pas un monde auquel j'appartiens, encore moins un auquel je voudrais appartenir. Je n'aime pas la démonstration de richesse, l'étalage de luxe. Mais je sais très bien que cela vient avec papa. J'observe une dame qui montre sa bague de fiançailles à son groupe d'amie et m'amuse à penser que vue ses rides, ça doit être le mari n°5 qui la lui a offerte.

	Et puis d'un coup, je vous jure, le monde s'écroule soudainement sous moi. J'ignore comment je tiens debout. Et j'ignore pourquoi cela m'arrive. Mon cœur se déchaîne, heureux, et plus rien autour de moi n'a d'importance ni n'existe. Seul lui compte.

	Osvaldo.

	Dans son costume noir au revers en satin avec un nœud papillon de même matière autour du cou, il n'est pas juste à tomber par terre. Il est tout simplement...renversant. Ses cheveux bruns sont repoussés en arrière, lui donnant un air rétro oh-trop-charmant. La main dans la poche, l'autre tenant une coupe de champagne, il écoute attentivement Antonio, le gérant de l'hôtel que j'avais rencontré la première fois ici. Le petit homme porte un costume vert foncé ce soir. Mais je ne m'attarde pas dessus pour une fois, et je retourne les yeux sur Osvaldo. Qui cette fois-ci, m'observe. Ses lèvres serrées se desserrent, et comme papa à la sortie de la maison, tous les traits durs qu'il arbore habituellement se relâchent tandis que ses yeux passent de mon décolleté à mes pieds dans une extrême lenteur. Sa bouche s'entrouvre au fur et à mesure qu'il me jauge. Ses yeux sont le miroir de ses pensées. Ils me font me sentir si belle tout d'un coup que j'ai l'impression qu'aucune personne au monde ne pourrait être regardée pareillement. Je suis unique. Cet homme me rend unique. Je le vois inspirer en remontant ses yeux pour les plonger dans les miens, et sa respiration se bloque en même temps que nos regards s'emboîtent l'un dans l'autre. Il se fige sur place.

	Oh-trop-waw.

	Est-ce qu'il le sent lui aussi ? C'est là. C'est lourd. C'est puissant. C'est envahissant. C'est enivrant. C'est sans pitié. C'est violent. Je n'ose pas le nommer. Je refuse de lui donner un nom. Je ne veux pas que ce soit ça. C'est impossible. Je crois que je crois, mais en fait, je ne crois rien. Voilà.

	— Whitney ! m'interpelle papa qui vient de quitter l'homme ambitieux.

	Il me sort brutalement de mon état de transe et je tourne la tête sur lui.

	— Tout va bien ? Tu as les joues rouges. Tu es malade ?

	Je secoue rapidement la tête et il se contente de cette réponse.

	— Tu vois la femme qui est là-bas ?

	Il me montre de sa main qui tient sa coupe de champagne une dame élégante et oh-trop-belle. Elle discute avec deux hommes qui ont l'air envoûté par ce qu'elle dit. Son visage me dit vaguement quelque chose, sauf que je n'arrive pas à mettre des mots dessus.

	— C'est Sara Persani. Elle est à la tête d'un grand réseau de...tu sais...

	Il n'ose pas me le dire à voix haute mais je comprends.

	— Prostitution ?

	— Elle aime dire que ce sont des Escort-girl. Mais si tu voyais le sourire de certains de mes hommes après quelques heures en compagnie de ses filles...

	Je souris en grimaçant. Est-ce qu'Osvaldo fait appel à ce genre de services ? Roh, il faut vraiment que j'arrête de me mettre ce genre de choses en tête.

	— Comme ça, son boulot paraît insignifiant, mais elle est probablement l'une des plus grosses têtes de la Nouvelle-Orléans. Ses filles ne sont pas que des femmes à plaisir, elles sont aussi des informatrices. Tout ce qu'elles voient, tout ce qu'elles entendent, remonte aux oreilles de Sara Persani.

	Elle congédie les deux hommes qui lui parlaient et se retrouve seule.

	— Généralement, elle ne prend aucun parti dans une guerre comme la nôtre. À nous de la convaincre.

	Papa me prend par la taille et nous conduit jusqu'à elle. C'est quand nous arrivons auprès d'elle et qu'elle repousse ses cheveux bruns derrière son oreille que je reconnais qui c'est. Une de mes vilaines et discrètes clientes au Siamo. Elle laisse toujours de généreux pourboires et commande toujours la même chose pour elle et son mari.

	— Sara ! Tu es merveilleuse !

	— Miguel, c'est un plaisir de te voir.

	À son sourire, je suppose que les hommes de papa sont de très très bons clients. Elle l'embrasse joyeusement sur les deux joues.

	— Comment vont tes jumelles ?

	— Elles se portent bien ! Elles ont eu 12 ans la semaine dernière et pour marquer le coup Emilio leur a organisé une fête dans un parc d'attraction ! Un moment inoubliable !

	Dans un parc d'attraction ! C'est que son boulot doit bien payer dis-donc. De toute évidence, cette Sara essaye d'avoir une vie des plus normales malgré toute l'illégalité qui l'entoure. Je trouve ça à la fois contradictoire et humble de sa part.

	Elle tourne ses yeux pétillants sur moi comme si elle m'entendait penser et demande :

	— À qui ai-je l'honneur ?

	Sûrement pas une de tes prochaines employés, pensé-je.

	— Whitney Carlson. Un membre de ma famille.

	Sara plisse doucement les yeux en m'observant. Soit elle fait le lien entre notre ressemblance oculaire à papa et moi, soit elle reconnait la gentille serveuse que je suis et me catégorise en tant que la « femme à plaisir » de Miguel. Hurk !

	— Enchantée.

	Pour mettre les points sur les i, je m'empresse de me présenter plus rigoureusement.

	— Je travaille au Siamo et je vais au lycée public du centre-ville !

	Sous-entendu : je ne suis pas une prostituée.

	— Vous travaillez au Siamo ?

	Je hoche rapidement la tête en lui souriant.

	— Oui ! D'ailleurs je pourrais vous ressortir votre commande si vous me le demandiez. Un scone à la cerise, un muffin orange-chocolat, et deux verres de vin pour vous et votre mari.

	Son sourire tremble subitement. Elle regarde mon père puis déclare :

	— Tu es un très bon ami Miguel. Tu peux compter sur moi. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser.

	Elle s'en va et je regarde papa sans comprendre, horrifiée d'avoir dit quelque chose qui lui a fait perdre sa plus grande source d'informations.

	— Je voulais juste être aimable...

	Il me presse le poignet, me prend la main et la baise fort.

	— Principessa, tu viens de conclure la meilleure alliance de la soirée. Emilio, est le mari de Sara. L'homme que tu serres au Siamo ? Ce n'est pas Emilio.

	Oh.

	— Je ne comptais pas lui faire de chantage. Mais il se trouve que c'est autant mieux si elle nous craint.

	Il dépose sa coupe de champagne sur le plateau d'un serveur et se tourne sur moi, ravi de ma prestation grandiose mais involontaire. Il faut croire que j'ai inconsciemment le sens des affaires dans le sang.

	— Osvaldo !

	L'exclamation de papa me tire de mes pensées et je redresse la tête pour voir Osvaldo venir vers nous, le regard sombre et pourtant si clair. Il est vraiment oh-trop-beau ce soir. Déterminé à conclure des marchés, et prêt à conquérir le monde.

	— Je peux ? demande ce dernier à l'attention de papa.

	Je ne comprends pas très bien de quoi il parle et fronce les sourcils.

	— Il n'y a que les bonnes choses que l'on partage, roucoule papa avant de se retirer avec un sourire malicieux.

	Oh, Dieu !

	Il vient de demander, en réalité, la permission à mon père pour m'inviter à danser.

	Je suis comme tétanisée. Je fixe du regard sa main qui se serre, se desserre, s'écartèle, comme pour la craquer, avant de se lever au niveau de mon coude. Je sens sa chaleur et son parfum. Et doucement, très doucement, je pose ma main entre la sienne. Et l'instant d'après, c'est mon cœur qu'il détient.
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	L'orchestre s'arrête un instant pour laisser le temps à un chanteur de se préparer. Il sourit à pleine dents pour le public et annonce sa chanson. Mais je ne l'entends pas. Je suis trop occupée à réguler les battements de mon cœur. Je suis sûre qu'on peut voir mon pouls battre sous ma chair. Nom de dieu ! Ce n'est qu'une danse. Rien de plus.

	Osvaldo me prend délicatement par la taille et j'espère qu'il fait exprès de me serrer d'aussi près. Il sent le tabac froid et l'eau de Cologne et lui, un trio qui m'enivre ce soir. Presque comme s'il s'agissait d'une lotion « filtre d'amour ». Je me retiens de fourrer mon nez dans le col de son costume. Lentement, il me fait danser. J'entends sa sourde respiration d'une oreille, et la musique du chanteur de soul. Je la reconnais vaguement tel que le Stand By Me de Ben E. King, remanié à la façon du chanteur qui choisit la version italienne. Les pas sont un peu plus insistants et rapides, mais Osvaldo prend tout son temps. Il savoure. Autant que moi. Il cesse de regarder autour de nous, pour enfin poser ses beaux yeux sur moi. Mon cœur bondit dans ma poitrine, heureux de retrouver cette complicité muette qui nous lie. C'est de nouveau présent. Cette chose qui se passe à chaque fois que nos regards se rencontrent. C'est vraiment fort, et ça déclenche en moi une tornade de sensations que je n'arrive pas à contrôler. Mais en repensant à son refus de céder à notre attirance réciproque, mes yeux se détournent. Il incline la tête pour essayer de comprendre mon geste, finit par se redresser et déclarer :

	— Tu es somptueuse, ce soir, Whitney.

	Mon Dieu, cet accent signera ma mort.

	Mes paupières s'élargissent et je rive mes yeux aux siens. Ils sont gorgés d'une sincérité propre à Osvaldo. Il n'a pas dit ça pour être galant ou charmeur et c'est ce qui fait son charme.

	Oh, Dieu !

	Dans n'importe quelle autre circonstance, c’aurait été le plus beau soir de ma vie. Mais ce moment marquait le début de ma perte.

	— Merci, je réussis à dire.

	Le souffle me manque. J'étouffe. J'ai l'impression que je vais, exploser en larmes, exploser de rire, exploser tout simplement. Tout à l'intérieur de moi se déchaîne sans que je ne comprenne. Quand Osvaldo me fait tourner, et que nos yeux s'accordent de nouveau, je me fige. C'est lui qui vient à ma rencontre de nouveau et m'enlace. Sa joue se colle à mes cheveux et il frotte son nez dedans en inspirant. Sa main effleure mon dos nu, descend plus bas pour me coller encore un peu plus contre lui. Je suis prisonnière, heureuse, et déchirée par ces émotions si fortes.

	— Dolcezza...murmure-t-il à lui-même en resserrant notre étreinte.

	Et soudain, je ne peux plus me cacher. D'un coup de feu, d'une lame d'épée, d'une dynamite éméchée, ma barrière éclate en mille morceaux. Osvaldo me penche doucement en arrière et accroche mon regard. Je ne l'entends pas, mais je sais qu'il ressent la même chose. Tout comme moi, il ne peut juste pas le contrôler. Personne ne peut. Il me redresse et nous arrêtons de danser parce que nous comprenons enfin que c'est impossible de lui résister. Ça vient, et tant pis si nous y sommes préparés ou non. De toutes les façons qu'il soit, je pense que personne n'y est préparé. Que personne ne peut le fuir. Même quand on s'appelle Osvaldo et qu'on ne connait pas l'échec.

	— Qu'est-ce que tu me fais ? me susurre-t-il avec une crainte indescriptible dans les yeux.

	J'ai autant peur que lui. Et je me déçois, car ce n'est pas de mes sentiments dont j'ai peur, non. J'ai peur de ce que j'ai fait avec la police. Tout ça, ce n'était pas prévu dans le plan. Il n'y avait pas inscrit que cela arriverait et me conduirait forcément à une fin tragique et inévitable. Parce que je le sais désormais. Je suis sûre de moi. Je suis condamnée.

	Condamnée à être terriblement, irrévocablement et éperdument amoureuse d'Osvaldo Seghettini. 

	Les applaudissements du public autour de nous me tirent de notre bulle et je me souviens que nous ne sommes pas seuls. Le chanteur remercie son auditoire et je profite de ce moment de rupture pour m'enfuir à toute jambe afin de ne pas exploser devant les collaborateurs de papa. J'emprunte couloir sur couloir – le trajet m'est familier – et vérifie toutes les deux secondes par-dessus mon épaule qu'Osvaldo ne me suit pas. Je finis par arriver devant une sortie de secours que je reconnais et pousse de toutes mes forces. La porte racle le sol, s'ouvre difficilement au début et ce qui la coince lâche d'un coup, me faisant tomber au sol. Je m'agenouille et balaie les saletés sur ma robe et mes mains, lève le regard et regrette instantanément ma destination de fuite.

	Le paisible patio du Dolce.

	C'est ici, près de cette fontaine et de cette piscine, entre les arbres exotiques et les fleurs, sous une nuit chaude au ciel dégagé et étoilé, qu'Osvaldo m'avait sauvé pour la première fois. Je me rappelle d'un Pino en colère, d'un Karl amusé et d'un Osvaldo dominant. C'est cette nuit-là que tout a commencé. Cette nuit-là que je lui ai donné toute ma confiance et qu'il m'a promis que rien ne m'arriverait. C'était utopique, pourtant il a su tenir sa parole. Depuis, pas une seule journée ne s'est écoulée sans qu'il ne soit dans mes pensées.

	Je me dirige jusqu'à la fontaine, m'agenouille à ses pieds et comme elle, l'eau se met à couler de mes yeux. L'amour, c'est censé être beau, et revigorant. Là, j'ai l'impression d'être sur le point de mourir tellement je suffoque. Je suis en train de commettre une erreur. C'est quelque chose de mal. Je n'ai pas le droit de me sentir aussi bien en sa compagnie. C'est un criminel. Le fait de ne pas me soucier de ce dernier cas me tressaille jusqu'aux os.

	Il a tué des gens, j'essaie de me répéter. Des centaines de personne. Tout en gardant son sang-froid. Ces mains que je désire tant ont mis fin à de nombreuses vies ! Alors pourquoi diable je me sens comme si tout ça n'avait pas d'importance ? Comme une égoïste ? Pourquoi je parviens à prendre du recul avec mon père mais pas avec Osvaldo ?

	On ne choisit pas sa famille, tout comme on ne choisit pas l'amour, me raille mon moi Philosophe.

	Je ne sais pas combien de temps finit par passer lorsque je cesse de pleurer. Du moins, lorsque je suis tellement vidée, déshydratée que plus rien ne peut sortir encore. Le chanteur est toujours sur scène et reprend des tubes d'hier en italien. Les cigales l'accompagnent. Les branches des arbres se frottent l'une contre l'autre. Pas une ombre au tableau jusqu'à ce que j'entende :

	— Whitney !

	Je ferme les yeux et supplie silencieusement un Dieu quelconque.

	Pourquoi ne peut-il pas comprendre ? Pourquoi est-ce qu'il me colle toujours autant ? Pourquoi est-ce qu'il rend les choses encore plus compliquée qu'elles ne le sont déjà ?

	Je grogne. Contre ma malchance et contre les mains d'Osvaldo qui me hissent sur mes pieds, puis se posent sur mes hanches pour me tourner face à lui.

	— Regarde-moi, me murmure-t-il en dégageant les cheveux qui collent à mes joues humides.

	Je lève les yeux sur lui, ses rides inquiètes sont apparues, et il me scrute sur toute la longueur de mon visage pour essayer de faire parler mes larmes, mes yeux brillants, mes joues rouges, mes lèvres tremblantes.

	— Tu te sens mal ? Tu veux que j'appelle un docteur ?

	Je l'aime, pour ça, et pour plein d'autre chose encore. Comme papa et Olimpia, il se soucie de moi, et ce sentiment de compter inconditionnellement aux yeux de quelqu'un, m'avait incroyablement manqué après la disparition de ma mère. Il a cette façon de penser à mon bien être avant tout, qui me touche, au plus profond de mon âme. Comment veut-il que je ne sois pas amoureuse de lui avec tout ce qu’il fait ?

	— Per Dio, souffle-t-il en me prenant par les bras. Parle-moi Whitney !

	J'ai envie de lui parler. Lui dire que je l'aime, et que j'ai l'impression que je ne pourrais plus jamais me passer de lui. Mais que c'est mal. Parce qu'il n'est pas quelqu'un de bien. Pourtant, je sais que j'ai une chance d'enfin exister dans ce monde à ses côtés. Je veux saisir cette chance. Et je le fais :

	— Je pense que tu m'aimes.

	Ses doigts relâchent subitement leur étreinte autour de mes bras, comme si j'étais une plaque chauffante et qu'il s'y était brûlé. Il recule d'un pas et ses yeux s'écarquillent. Bon sang, son silence et sa réaction ne peuvent pas plus me blesser dans mon amour-propre.

	Je me suis trompée ?

	— Je ne pense pas, répond-il froidement.

	Sérieusement ? Comment explique-t-il ses paroles de tout à l'heure ? Lorsque nous dansions ?

	— Et moi je pense que tu pourrais être surpris, je contre-attaque.

	Son visage se froisse comme si je venais de commettre une faute irrécupérable.

	Je sens que je vais tomber de haut si je continue à croire autant en cette pensée. Il m'assure que non, qu’il ne peut pas, qu’il ne veut pas, que je mérite mieux. Sans penser à ce que moi je veux, à ce qui serait bon pour nous deux.

	Est-ce que pour une fois dans ma vie nous ne mériterions pas d'être juste heureux ? Sans se soucier de qui est qui et qui fait quoi ? Si les personnes qui m'aiment sont considérées par la Société comme les mauvaises, alors qu'il en soit ainsi. Après tout, ce n'est pas en me plaçant dans 6 familles d'accueil différentes toutes plus malhonnêtes les unes des autres, que la Société a réussi à me prouver qu'elle était bonne envers moi. Bien au contraire.

	Pour la première fois alors je comprends pourquoi ces gamins rejoignent des gangs. Ce n'est pas pour se sentir plus fort principalement. Mais parce qu'après une vie entière d'exclusion et de rejet, ils finissent enfin par trouver une famille, où le sentiment de sécurité et d'appartenance sont forts. J'ai trouvé tout ça. Et avec lui c'est tellement plus intense.

	Je le regarde lutter contre ses émotions et ses sentiments, puis je lui dis ce que mon cœur pense. Lentement, doucement. Je pose mon doigt sur ma poitrine.

	— Il mio cuore (mon cœur)...

	Je pose ma main sur son torse et écarte mes doigts. Je suis surprise par le rythme accéléré que je sens un court instant alors qu'il n'a pas l'air si perturbé que ça.

	—...è il tuo (est à toi).

	Il ferme les yeux et lâche une plainte douloureuse, presqu'animale, qui me vrille le cœur. Il souffre réellement d'un mal qu'il refuse de partager. Ses paupières s'ouvrent et le gris perlé qui entoure ses pupilles me saisissent avant qu'il n'injure :

	— Cazzo di merda ! grogne-t-il.

	Ça, c'est l'Osvaldo que je connais. Toujours à dire des gros mots que je ne comprends pas.

	Et soudain, tout se déroule à une vitesse incroyable. Il me prend dans ses bras et m'embrasse ardemment, impitoyablement. Une seconde s'écroule entre ce moment, et celui où il me plaque contre l'une des poutres en pierre, en prenant soin de passer son bras autour de ma taille pour amortir son geste. La musique de la réception devient un bruit sourd, très lointain, et je me perds dans ce baiser passionné. J'inspire profondément son odeur de champagne et d'eau de Cologne en lui offrant l'accès à ma bouche. Il y plonge sa langue sans merci, me mords la lèvre inférieure, grogne quand je passe ma main dans ses cheveux pour le coller à moi, m'aide à défaire son nœud-papillon. Mon corps entier s'enflamme sous cet assaut. C'est une guerre de sensations. Toutes veulent s'imposer, mais aucune ne réussit. Je ressens tout ce qu'il n'a jamais voulu m'avouer. Je sais qu'il me protégera toujours. Qu'il sera toujours là pour moi. Qu'il essayera de me rendre la vie plus facile. Qu'il m'aimera comme personne ne pourra. Jusqu'à là, je n'avais pas compris à quel point je l'aimais. Maintenant, c'est on ne peut plus clair : je veux passer le restant de ma vie avec lui. Peu importe la manière dont il est perçu par le monde entier, à mes yeux, c'est l'homme le plus bon qui puisse exister.

	Sa chaleur devient agréablement insupportable, ajoutée à celle de l'extérieur, je prends littéralement feu.

	— J'avais tellement peur de te goûter et de ne plus pouvoir m'en passer, marmonne-t-il contre ma bouche.

	— Et alors ?

	— J'avais raison d'avoir peur.

	Je glousse quelques secondes et il revient à l'attaque. Son souffle chaud chatouille ma peau déjà sensible à son contact, sa langue continue ses prouesses contre la mienne, effectuant une danse langoureuse et sensuelle. Je suis certaine d'avoir-là la définition parfaite d'un baiser à l'italienne. Sa main enlace la mienne et doucement, il la descend pour l'aplatir sur son torse solide, au niveau où son cœur bat à tout rompre.

	— Tu le sens ? me murmure-t-il.

	S'il parle de son cœur, alors oui. Quelle question oh-trop-stupide. Je fronce les sourcils avec confusion et de nouveau, il me capture les lèvres pour me gratifier d'un baiser plein de...reconnaissance, ou je ne sais quoi. Peu importe, j'adore ! Et il a raison sur un point, je ne pourrais plus jamais me rassasier de lui, de ses lèvres, de son amour. Les bouts de ses doigts viennent me chatouiller la nuque, le cou, l'épaule, et continuent leur chemin vers mon buste. Il cherche à me découvrir, envoie dans mon corps des tas de jets électriques qui me font frissonner jusqu'à la pointe des cheveux. Sa main descend dans mon décolleté, entoure mes hanches et...

	J'ouvre grand mes yeux, le repousse brusquement et m'affole. Son touché ne m'est pas désagréable. Ce qui l'est, c'est ce que j'ai fait.

	J’ai beau croire ce que je veux, je ne le mérite pas. Il m'ouvre son cœur, me donne accès à son âme, et je garde en moi un secret capable de me le retirer à tout jamais. J'ai agis dans son dos, dans celui de ma famille. Je me déteste à présent. J'ai profité, abusé de leur accueil, de leur bonté, de leur amour. Le dégoût que j’ai pour ma personne est insurmontable sur le moment. Je ne peux porter un tel secret et embrasser Osvaldo comme si de rien n'était.

	— Dolcezza. Tu es toute blanche, qu'est-ce qu'il y a ?

	Ma gorge se noue et au lieu de lui dire la vérité, je sors un pitoyable :

	— Je ne peux pas. Toi et moi...

	Sa main enveloppe mon poignet, m'arrête avant que je ne puisse faire un pas. Je baisse les yeux, incapable de le regarder en face. La honte que je ressens me déchire.

	— Ne me fuis pas. Je t'en supplie, je...

	Je m'effondre. Les mots reposent sur le bout de ma langue. Ils ont un goût amer et brulant.

	« Osvaldo, j'ai travaillé avec la police ». La peur de le perdre à tout jamais me rend muette. Il emprisonne mes mains dans les siennes et essuie mes larmes.

	— Je ne te mérite pas, lâché-je.

	C'est tout ce que je réussi à lui dire. Il secoue la tête dans l'espoir de me contredire et nous sommes interrompus par l'arrivée de mon père et Pino. Sans préambule, Miguel Con Forza se met à gueuler dans sa langue natale dans l'espace silencieux du patio, couvrant les bruits de la nature. Osvaldo se tourne sur lui et l'intrigue déforme son beau visage. Il lui répond je ne sais quoi sur un ton plus calme et le regard inquisiteur de Pino me rappelle que je dois avoir une mine affreuse. Je me cache d'eux pour essuyer mes larmes. Heureusement, papa est trop en colère pour l'avoir noté. Il sort de ses gonds, et pour la première fois, il me fait vraiment très peur. Je ne l'ai jamais vu ainsi. Ses yeux brillent d'une lueur meurtrière. Si je le touchais, ce serait la dernière chose sur laquelle ma main se pose. Fille ou pas. Lorsque j'entends Olimpia dans leurs mots, mon bassin se contracte et je panique.

	— Qu'est-ce qui se passe ? Olimpia va bien ?

	Les trois hommes me regardent et c'est Pino qui me répond.

	— Aucun rapport avec ta sorella. Les poulets sont sur nous depuis des mois et on n'était au courant de rien !

	Mon cœur s'arrête littéralement de battre.

	La vérité finit toujours par nous rattraper. Et idéalement, au moment et de la façon qu'elle le veut.

	— Apparemment, il y en a un qui est rentré chez Miguel, continue Osvaldo. Et il a pu récupérer toutes sortes d'informations.

	Mon père est rouge de colère et il se remet à gueuler, hors de lui.

	— Convoque tous mes hommes, Osvaldo ! Fais les parler ! Et si aucun n'ouvre sa gueule, tu les descends un par un ! Il n'y a pas de mouchard dans mon entourage !

	Je n'ai pas besoin d'avoir fait un bac + 10 pour savoir qui est entré chez Miguel. Parce que c'est moi qui l'aie fait rentrer.

	— C'est Christopher...marmonné-je en sentant la culpabilité m'envahir, m'étouffer sous forme de pleures.

	Une longue pause suit mon accusation. Le puzzle se monte tout seul dans leur tête et mon père pose la question ultime.

	— Comment tu peux savoir cela ? demande-t-il d'une voix morne.

	— Parce que, sangloté-je, ma poitrine me heurtant douloureusement à l'intérieur. Je travaillais pour lui.
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	Voici la recette pour remplir un océan :

	Prenez une jeune orpheline,

	Ajoutez-lui la famille parfaite dont elle a toujours rêvé,

	Assaisonnez-la de chaudes origines italiennes pimentées,

	Faites la mijoter avec une première histoire d'amour passionnée,

	Mélangez-la avec un acte de trahison,

	Et vous finirez par obtenir des litres de larmes.

	Succès garantie pour la création de votre plage.

	Mais ne me remerciez pas pour ce filon. Parce que la dernière chose que je mérite, c'est bien de la gentillesse de la part de quiconque.

	— Tu ne... Tu n'es pas responsable, bredouille papa, perdu entre mille et une pensées. Tu ne pouvais pas savoir qu'il était flic. Tu ne le savais pas.

	Ses explications sont illogiques, mais le choc de ma révélation lui permet de trouver un sens à ces mots. En quelques sortes, il essaye de se persuader avec ce qu'il sait être un mensonge. Comme ces parents de psychopathe meurtrier qui défendent becs et ongles que leur bout de choux n'a jamais pu tuer. Parce que ça ne lui ressemble pas, disent-ils tous.

	— Whitney... Dis-moi. Dis-moi que c'est ça, principessa.

	Le souffle me manque alors qu'en guise de réponse, je ne peux que secouer la tête pour manifester ma désolation.

	L'assimilation se fait, et en face de moi, trois visages se décomposent et se crispent d'effroi. Le sentiment de trahison qui ressort de leurs yeux achève de me laminer le cœur.

	Je compte trois secondes dans ma tête. Trois petites secondes qui me paraissent beaucoup trop pressées d'en finir. Et la rivière d'explications et de vérités que j'ai conservées tout ce temps coule entre mes lèvres. Moïse en personnes vient d'ouvrir mes vannes. À moi seule je représente un chapitre mélodramatique et remplit d'actions.

	Je leur dis tout. Absolument tout.

	Immobile, mon père observe le vide derrière moi et je devine douloureusement l'étrangère que je deviens pour lui.

	Pino me détaille de la tête aux pieds avec son seul œil qui me jauge, me juge, m'étiquette comme appartenant aux déchets non-recyclable qu'il a toujours pensé que j'étais mais qui ne finit par se dévoiler qu'à présent.

	Cependant le pire reste Osvaldo. Il m'a suffi d'une seule seconde et j'ai compris. Ses yeux gris fixés sur moi, la mâchoire si serrées qu'un nerf tressaute dans sa joue, ses mains tatouées enfouis dans ses poches, il ne bouge pas d'un centimètre. Je peux l'entendre penser toutes les saletés qu'il dit sur moi, que ce soit en italien ou en anglais. Je parie qu'il en est même au chinois à l'heure qu'il est à force d'avoir épuisé l'étendu du vocabulaire. Et l'éclat qui brillait chez lui quelques minutes plus tôt s'est brutalement évaporé. Toute trace d'amour a disparu. Ne laissant plus qu'une place unique pour une haine inégalable et brulante à mon égard.

	— Je voulais vous le dire plus tôt, répété-je pour la énième fois. Je vous le jure, mais j'avais...

	— Silenzio ! m'ordonne papa, un je-ne-sais-quoi de souffrance et de tremblement dans sa voix grave. Silenzio !

	Je ferme fort ma bouche, baisse mes paupières afin de ne pas avoir à regarder ceux que j'aime tant me détester tant. Il ne reste plus que le bruit de mes sanglots pour percer ce silence qui ressemble à la mort.

	Osvaldo dit quelque chose en italien à mon père et pour la première fois, il me tourne le dos, volontairement. Miguel rétorque aussitôt, la colère acidifiant sa voix. Pino intervient et les deux hommes lui aboient dessus en même temps. Je viens de comprendre toute seule qu'ils ne me tueront pas. Mais pour le coup, j'aurais mille fois préféré cette fin-là plutôt que leur dégoût vis-à-vis de moi. C'aurait été non seulement plus rapide, mais moins douloureux.

	J'ai si mal que je peux sentir le goût métallique du sang provenant de la blessure dans ma poitrine.

	Après un long moment d'échange, papa ordonne quelque chose à Pino et détourne à son tour son regard.

	Pino m'attrape alors par le bras et je me débats un court instant.

	— Papa, le supplié-je. Pardonne-moi.

	Sa tête tourne légèrement sur les côtés, ses épaules, ses bras son corps entier se crispe. Je viens de l'appeler papa pour la première fois, sans y prêter attention qui plus est. Il lève le regard vers le ciel et d'un ton clair me lamine avec ces mots :

	— Le mensonge à sa famille, à ceux qu'on aime et qui nous protègent... Ta mère aurait honte de toi, Whitney.

	C'est le coup fatal. Celui qui me fait me rendre compte de mon erreur. Au fond de moi, je pense que j'ai su dès le départ que papa n'était pas dans les dossiers. J'ai préféré jouer la carte de la sécurité avec la police alors que ma mère n'aurait jamais fait cela. Elle a aimé mon père pendant des années, a vue des millions de choses qu'un homme normal ne verra jamais dans sa vie, a dû rencontrer des milliers de flics qui voulaient sa collaboration, et pourtant, elle n'a jamais trahi papa.

	— Sais-tu quel est le plus triste dans l'histoire ? C'est que je viens de me rendre compte d'une chose : les dossiers que ta mère a monté, ce n'était pas pour enlever tout pouvoir à une bande de cons. C'était pour les soumettre. Elle ne voulait pas que ces dossiers atterrissent dans les mains de la police. Ce qu'elle voulait, ce qu'elle avait, ces dossiers, c'était le pouvoir sur tous les autres malfrats de notre monde. Ta mère n'était pas une vendue. C'était una regina.

	Une reine.

	C'est évident à présent. Les dossiers n'étaient pas constitués pour la police. Ils étaient constitués pour me protéger. Avec ça, ma mère avait la mainmise sur tous les grands méchants hommes qui auraient pu vouloir ma mort. Elle était une reine, comme dit papa. Mais pas une reine de la justice. 

	Une reine de la Mafia.

	Pino me reprend de force et je ne lutte plus. Il me ramène en moins de temps qu'il n'en faut à la maison, me conduit jusqu'à ma chambre, me confisque mon sac à main et juste avant de fermer la porte, me lance :

	— J'ai toujours su que t'étais une pétasse, l'américaine. Et dire que je commençais à t'apprécier.

	Il m'enferme et comme en prison, j'entends la clé tourner dans la serrure.

	Je suis mise au coin. Une princesse déchue dans sa tour d'ivoire.

	Le temps file lentement dans ma chambre. Les minutes se transforment en heures, les heures en journées. Miguel m'a littéralement puni, privé de sortie. Et bien sûr, dans d'excellentes conditions. De quoi je vais me plaindre ? La chambre dans laquelle je séjourne est une mini-suite.

	Il n'a pas fait ça pour le plaisir sadique de me savoir couper du monde. C'est une forme de châtiment dont l'intérêt est de me faire réfléchir sur ce que j'ai commis. Me faire nager dans mon mensonge et mes mauvais choix jusqu'à ce que je me noie dans ma culpabilité.

	Aucun parent ne ferait ça en temps normal. Un parent banal serait déçu, ronchonnerait, ferait la tête un moment puis pardonnerait. Un parent mafieux inflige la peine de l'isolement qui pourrait être considéré comme un acte de maltraitance si seulement je portais plainte. Et si seulement Federica ne m'apportait pas mon repas matin, midi, soir. Et si seulement je n'avais pas une salle de bain tout confort dans ma grande chambre. Et si seulement ce n'était pas dans une villa...

	— Les hommes ont parfois des réactions disproportionnées, me dit Federica en ouvrant les rideaux de ma chambre.

	Le soleil entre et le bruit des vagues avec qui me rappelle la tentative de meurtre de Del Monte.

	— Disproportionnées ? Ça fait cinq jours que je suis dans cette chambre, je vais devenir folle !

	Federica plisse sa chemise et se tourne sur moi. Elle aussi est un peu plus distante, malgré tout elle fait un effort pour communiquer avec moi à l'inverse de papa et d'Osvaldo.

	— Bella, soupire Federica. Je comprends ton désarroi, crois-moi.

	— Ils m'ont menti tous les deux. À propos de qui ils sont, de ce qu'ils font. Ils m'ont caché pour Rose ! m'écrie-je, la voix partant dans des aiguës que je n'avais jamais atteint jusque-là.

	Elle soupire à nouveau.

	— Je connais Miguel et Osvaldo depuis toujours, bella. Et il faut que tu saches que tout ce qu'ils ont fait ces dernières années c'était pour te protéger. Je ne les ai jamais vus autant engagé dans une cause. Ils t'aiment, ils t'ont retrouvé et...et ils étaient persuadés que Del Monte était le seul obstacle à la réunion de la famille. Tu dois comprendre que ça fait toujours plus mal quand ça vient de ceux qu'on chérit de tout notre être.

	Elle dit cela en posant sa main sur son cœur puis son autre main sur le mien.

	— Federica, pleuré-je. Tu penses qu'ils me pardonneront un jour ?

	Elle me prend dans ses bras et la chaleur de son étreinte se ressent jusque dans mon cœur. Jamais une femme auquel je tiens ne m'a prise dans ses bras depuis la mort de maman. J'en prends conscience lorsque mes bras se referment fort autour d'elle et que je fonds mon visage dans son cou pour lui voler du réconfort.

	— Certo, bella, certo. La famiglia, c'est comme ça, m'apprend-elle le visage chiffonné par l'évidence. Ça se déchire, ça se fait mal, puis ça regrette, ça pardonne, et ça se rabiboche. C'est comme un couple, sauf qu'il n'y a pas de séparation possible.

	Je me redresse et renifle.

	— Et pour les couples ?

	Elle me sourit, passe son pouce sous mes yeux et comprend que je parle d'Osvaldo.

	— Niente è più forte dell'amore, bella. Il n'y a que le temps pour panser les blessures, laisse aller et prouve-lui que tu peux être assez forte pour te battre pour vous.

	J'acquiesce, légèrement requinquée par son discours. Elle se lève, me pince le menton pour provoquer un sourire et se dirige vers la sortie. Quand elle franchit la porte, le corps d'Osvaldo se matérialise.

	Les mains dans les poches de son pantalon, et les premiers boutons de sa chemise ouverte, il émane de lui une colère silencieuse et violente. Il me regardait attentivement sans broncher, sans bouger. Ses yeux gris à présent ombrageux, comme le ciel avant une tornade. Son visage renfrogné est de retour. Il me hait pour ce que j'ai fait. Si j'ai pu voir de la déception chez mon père, il n'en est rien chez lui et c'est le plus douloureux.

	« Ne me fuis pas. Je t'en supplie ».

	Ses paroles résonnent encore comme une prière ou comme un poignard en plein cœur.

	— Ton père désire te voir, m'informe-t-il de sa voix basse et grave.

	Il détourne son regard du mien aussitôt, renifle et passe son doigt sous son nez. Je m'approche prudemment de lui, le cœur serré face à ce visage torturé que j'avais perdu l'habitude de voir. J'en suis la cause et ça me brise.

	— Osvaldo...

	Je tends la main vers lui et il a une réaction de grosse brute. Il me saisit par le poignet et serre tellement fort que sa bague me rentre dans la chair.

	— Ne mets pas tes mains sur moi, articule-t-il froidement.

	Quand il prend conscience de l'ardeur de son geste, il me lâche aussi rapidement qu'il ne m'a attrapé. Je peux encore sentir ses doigts autour de mon poignet, la marque de ses sentiments envers moi.

	— Je me suis égaré. Tu as eu raison de m'arrêter. Tu es la fille du boss. Et je travaille pour lui. Quelles qu'aient été mes intentions envers toi, elles n'étaient pas sincères. Elles ne l'auraient jamais été. Encore une fois, tu as eu raison. Et puis, rajoute-t-il les traits froissés par l'amertume, il est on ne peut plus clair que j'ai été faussé.

	Mon cœur se fend et il ne me laisse pas le temps de répliquer qu'il enchaîne :

	— Ton père est dans le salon. Ne le fais pas attendre.

	Il me lâche, tourne les talons et disparaît. Comme ça. Et voilà comment notre histoire s'est fini plus vite qu'elle n'a commencé. À présent il n'y a plus rien du tout entre nous.

	Devant la salle, deux hommes de main se tiennent debout et me dévisagent quand j'entre.

	Miguel se tient debout au milieu de la pièce vide.

	Mes yeux s'écarquillent lorsque je vois Christopher, tenue à bout de bras par deux hommes de la taille d'un ogre chacun. Il se débat et se fige quand il me voit.

	— Whitney ! Whitney, s'il te plait, dis-leur de me lâcher ! me supplie-t-il.

	La scène me rappelle bizarrement celle avec Alain et Osvaldo.

	— Whitney, m'interpelle papa. Approche, tu veux bien ?

	Sur des pas délicats, je me dirige vers lui et je repère directement l'arme qu'il tient dans la main. Il me regarde venir vers lui, la tête inclinée sur les côtés. Ses yeux verts me disent d'avancer, encore, encore, stop. Je m'arrête à côté de lui et il redresse son cou. Son œil plus petit que l'autre cligne, signe de nervosité et il se tourne sur Christopher qui remue de toutes ses forces.

	— Whitney, ne le laisse pas faire ça ! défend le flic corrompu.

	Contrairement à tous ceux que j'ai déjà vus dans cette pièce, il n'a pas été amoché. Ce qui fait qu'il lui reste encore assez de force pour secouer les deux molosses qui l'immobilise à genoux.

	Papa bouge l'arme dans sa main et je serre les dents. Je sais très bien la fin qui attend mon ancien camarade. Mon bon esprit me dit de fuir, de laisser tout ça derrière moi. Mais tout ça, c'est ce auquel je tiens de tout mon cœur.

	Miguel prend une grande inspiration au bout d'un long silence et annonce :

	— Ancien testament, exode 21, paragraphe 12, 13 et 14 : « Celui qui frappera un homme mortellement sera puni de mort. S'il ne lui a point dressé d'embûches, et que Dieu l'ait fait tomber sous sa main, je t'établirai un lieu où il pourra se réfugier. Mais si quelqu'un agit méchamment contre son prochain, en employant la ruse pour le tuer, tu l'arracheras même de mon autel, pour le faire mourir ».

	Le dernier mot claque comme un fouet sous la langue de Miguel Con Forza. Christopher grogne et essaye de se dégager de l'emprise car il a aussi bien compris quelle était sa condamnation.

	— Tu as tiré sur ma chair et mon sang. Tu as empoisonné ma chair et mon sang. Tu es ce que j'appelle... una zanzara(un moustique). Attiser par l'odeur de l'ambition, de l'argent. Et les zanzare, personne n'aime ça. Tu n'as aucune valeur, mon garçon. Aux deux sens du terme.

	Papa termine son speech en me tendant l'arme.

	— Whitney. Quand on a une épine dans le pied, on la retire. Venge ta sœur, venge-nous, et je te pardonnerai.

	Le pardon de papa.

	L'acceptation aux yeux de tous.

	L'appartenance à cette famille.

	La clé de tout ceci réside au bout de cette arme.

	Quand Osvaldo m'a appris pour la première fois comment torturer un homme, je n'étais pas prête pour cela. À cette époque, j'ai failli perdre ma vie à cause d'Alain. Aujourd'hui, j'ai presque perdu ma sœur, j'ai perdu la confiance de mon père, et j'ai perdu l'amour d'Osvaldo. À cause de Christopher. Ce qui a mes yeux est à présent le pire d'entre tous.

	— Whitney, ne fais pas ça, tu le regretteras, me dit Christopher en me voyant prendre le fusil. Ne fais pas ça !

	Je n'en ai pas envie. Je ne sais pas si j'en suis capable. Mais ce qui m'attend est ce dont j'ai toujours rêvé. Et pour l'obtenir, je pense être prête à tout.

	Flageolante, je tends les bras en face du visage de Christopher. Il me fait non de la tête, la pitié balayant ses yeux noirs.

	— Pour ta mère, principessa, me murmure papa.

	Je retiens mon souffle. Compte jusqu'à trois et appuie sur la détente.

	Pour maman.
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	Clic.

	Souffle.

	Soupire.

	Je n'aurais jamais pensé qu'un jour, ces quelques sons puissent être ma définition de la Joie.

	Ouvrant un œil par sécurité, je croise le regard oh-trop-soulagé d'un Christopher en sueur. Pas de sang. Pas de mort. Pas de balles. Pas de meurtre. Christopher est vivant. S'il y a quelque chose qui a failli l'achever, ce n'est pas ce je brandis devant ses deux globes oculaires, mais une attaque cardiaque.

	Je ne l'ai pas tué.

	Mes yeux accrochent immédiatement l'arme que j'enlace de toutes mes forces et les mains de papa m'en débarrassent délicatement. Je reste encore les doigts crispés, même démunies, à la fois choquée et apeurée. Je n'ai pas tué Christopher, mais je l'aurais fait. Il y aurait eu une balle dans le fusil qu'il serait mort à l'heure actuelle. Qu'est-ce que cela fait de moi ? Une semi-meurtrière ?

	— Pour protéger les siens, il faut être prêt à verser du sang.

	Être prêt, me répété-je. Pas forcément le faire. Voilà où demeure la nuance de ce que j'ai tenté de comprendre tous ces derniers mois.

	— Il sangue prima di scegliere, murmuré-je.

	— Il sangue prima di scegliere, affirme papa avec un accent beaucoup plus beau (et chantant et juste et clair et profond...) que le mien.

	C'est ce qu'Osvaldo a fait le soir de l'attaque au Siamo, ce qu'Olimpia a fait le soir du match de boxe. Ils étaient prêts à tuer et le premier n'a franchi la limite qu'une fois que ma vie ne tenait plus qu'à un fil.

	— Je ne te laisserai jamais rejoindre le côté sombre de notre monde, principessa. À moins que ta vie ou celle de ta famille ne soit en danger, n'appuie pas sur la détente.

	Réagir seulement si c'est un cas de légitime défense. Ça parait logique, mais très loin de ce qu'un membre de la mafia ferait. Je suppose qu'il me donne un conseil qu'il n'a jamais suivi. Fait ce que je dis mais pas ce que je fais. Cependant, il cherche à me préserver et je ne peux que lui en être reconnaissante.

	— Pourquoi ? lui demandé-je.

	— J'ai été absent de ta vita (vie), Whitney. Contre mon gré. J'y étais contraint pour garantir ta sécurité. Qui suis-je pour te blâmer d'avoir appris à te protéger par tes propres moyens ?

	Ces paroles sont tellement justes. Elles frappent là où j'en ai besoin. J'avais peur que mon erreur ne soit fatale à notre relation déjà si fragile, mais papa a compris, il a réussi à mettre des mots sur ce qui m'a poussé à agir ainsi.

	— Maintenant, toi, tu dois lâcher prise, tu dois me laisser prendre le relais, tu dois apprendre à compter sur moi, tu dois me faire confiance. Je ne te demande rien de plus. Parce que tout le reste, c'est moi qui m'en occupe. C'est le rôle de tout padre. Dès que tu as compris ça, nous devenons non seulement une famiglia, mais en plus nous sommes intouchables.

	Je souris, pas parce que je suis une fan inconditionnelle de ses leçons de vie et que je pense sérieusement à les coucher sur papiers, mais parce que je l'aime. Tellement fort. Le contrôle est l'un des aspects les plus présents de sa personnalité. Il est maitre d'un territoire dont je ne connais même pas les limites. Il a sous ses ordres des hommes dangereux par leur influence comme par leur violence. Sa réputation, la famille qu'il dirige, est en péril par ma faute et il a su passer outre pour m'accorder son pardon. Parce que je suis sa fille.

	— Je pourrais posséder le monde que ce ne serait jamais plus important que toi à mes yeux.

	Ma gorge se noue et je me précipite dans ses bras sans plus attendre. Il me serre contre lui et inconsciemment, nous mélangeons nos anciennes odeurs distinctives pour créer une nouvelle unie, la nôtre, celle que je transmettrai un jour à mon foyer.

	— Je t'aime, papa, murmuré-je, tellement bas qu'il y a des chances qu'il ne m'ait pas entendu, pourtant il me serre encore plus fort et répond d'une voix ému :

	— Moi aussi, principessa. Tu ne peux pas savoir à quel point je t'aime.

	Si c'est au même point que moi, alors si, je sais à quel point.

	Au point de tuer.

	Mettant entre parenthèse cette séquence émotive, nous nous tournons tous les deux sur Christopher que j'avais complètement zappé.

	— Il sait tout, dis-je à papa.

	Je n'aimerais pas m'interposer dans ses décisions, mais qu'il y a-t-il de mieux que la mort pour obtenir son silence ? Christopher a clairement le profil d'un sociopathe, fidèle à ceux qui lui seront le plus utile. Mais papa ne s'entoure pas de girouettes de ce genre. Par conséquent, que faire de lui ?

	— Je suis au courant, m'apprend papa.

	Vu le coup d'œil froid qu'il lui lance, ils ont dû avoir une petite discussion avant mon arrivée.

	— Mais il va se taire. Parce que nous avons un accord. Pas vrai, Christopher ?

	Christopher hoche rapidement la tête, encore secoué par la mort qu'il a vu en face. Et dire qu'à un moment de ma vie je le trouvais courageux. Il n'est qu'une tapette parmi tant d'autre.

	— Un accord ? demandé-je, intrigué par ce qui pourrait amener une telle enflure comme Christopher à tenir sa parole.

	— J'ai besoin de lui pour m'emmener jusqu'à Del Monte.

	J'écarquille les yeux et regarde mon père qui ne cille pas.

	Impossible d'imaginer les deux ennemis de toujours s'asseoir pour discuter autour d'un café à l'italienne. Alors qu'a-t-il en tête qui ne serait pas totalement suicidaire si ce n'est meurtrier ?

	— Papa, m'inquiété-je à l'idée que les armes parlent pour eux.

	Il me sourit.

	— Fais-moi confiance, principessa.

	Confiance ? Il part probablement à la mort et il me demande de ne pas polémiquer là-dessus, comme si c'était possible. Del Monte veut voir sa tête sur un pique, je ne suis pas la seule à le savoir. Qu'est-ce qu'il me fait ? Je refuse qu'il y ait des conséquences néfastes sur les membres de ma famille. Je suis prête à me battre pour ceux que j'aime, mais encore faudrait-il qu'ils soient vivants.

	— Je veux venir, annoncé-je, étincelante d'une nouvelle détermination.

	Papa plisse les yeux, l'air d'évaluer ma capacité ou non à tenir le coup face à ce qui les attend.

	— Nous parlerons de tout cela plus tard, répond-il, et j'entends presque le non derrière ces mots. Pour l'instant, nous avons autre chose à faire.

	— Quoi ?

	— L'hôpital se plaint depuis hier soir, annonce-t-il, le visage sombre.

	Mon cœur s'arrête. Oh, Dieu, faîtes qu'il n'y ait pas un problème avec Olimpia...

	— Il paraît qu'une de leur patiente ne s'arrête pas de parler italien.

	Alors, pour la première fois depuis des jours, je suis tout simplement...oh-trop-heureuse.
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	Lorsque j'arrive dans le couloir où se trouve la chambre d'Olimpia et que j'entends sa voix babiller dans un italien sévère, je me promets de passer l'été entier à apprendre ma langue paternelle et maternelle jusqu'à ce que j'en oublie comment parler anglais.

	— Je ne parle pas votre langue, mademoiselle, rétorque doucement une voix de femme que je suppose être l'infirmière. Qu'est-ce que vous voulez ? Que je change de programme télévisé ?

	Olimpia monte alors sur ses grands chevaux à la bolognaise, plus parce que la gentille madame lui parle comme à une attardée.

	— Je pense que ce qu'elle veut, c'est ça, déballé-je en agitant un paquet de nos réglisses préférés dans la chambre.

	Depuis son lit médicalisé, Olimpia lève des yeux brillants sur moi et le soleil perd totalement de sa puissance à côté du visage lumineux de ma petite sœur.

	— Dio mio, Whitney !

	Une vague de gros mots en italien résonne dans la chambre aux murs en bois et je sais que ma sœur est bel et bien de retour. Le bonheur que je ressens en la voyant est indescriptible, il me paralyse le temps de quelques secondes et je cours la rejoindre pour lui faire un câlin. Perchée sur le matelas, je la prends à bout de bras, la détaille de la tête aux pieds, étouffée par la reconnaissance que j'éprouve et me coupe le souffle.

	— Je veux qu'on me baptise, pleuré-je.

	Ce n'était pas les premières paroles que j'étais censée lui dire, mais j'ai prié Dieu tellement fort pour qu'elle survive, que c'est tout réfléchi d'avance. Ma famille est chrétienne, le seigneur a gardé ma sœur en vie, je ne peux que le remercier en lui prouvant ma foi à travers mon baptême, ma reconversion.

	Olimpia rigole et trop heureuse pour analyser, je ris aussi. Nos visages inondés de larmes, nos nez coulants, nos mains s'agrippant ; c'est les retrouvailles les plus belles au monde. Pour la première fois dans ma vie, les péripéties que je vis me convainquent que tout finira par s'arranger.

	Je plonge mon visage dans ses cheveux qui sentent le chimique de l'hôpital et l'enlace. Plus jamais je ne la quitterai de vue.

	— Olimpia... Il faut que je te dise quelque chose.

	Elle essuie mes joues mouillées alors que les siennes ne sont pas mieux. Je m'agenouille et prenant sur moi, je lui raconte tout ce qui s'est passé depuis qu'elle est hospitalisée. Comment elle m'a aidé à démasquer Christopher, ma complicité avec la police, Rose qui est Angelica, le chantage involontaire que j'ai fait à la Chef des Escort-Girl, ma découverte sur ses projets en Italie, mes examens... Je dois parler pendant une bonne demi-heure non-stop et pas une seule fois elle ne m'interrompt.

	Le récit terminé, je me morfonds en excuse, la supplie de me pardonner. Je suis capable de tout pour ça. Le son de ma voix s'éteint et j'attends son jugement.

	— Osvaldo et toi vous vous êtes embrassés ? s'écrie-t-elle si fort que les deux hommes qui surveillent son entrée se retournent sur nous.

	De toutes les réactions auxquels je m'attendais, celle-ci n'en faisait pas parti.

	— Oui, avoué-je les joues rouges.

	— Et comment c'était ?

	Délicieux. Exceptionnel. Extraordinaire. Volcanique.

	À l'italienne.

	— Sans importance puisque aujourd'hui il me déteste, soupiré-je.

	Le visage de ma belle se décompose et elle se confie à son tour.

	— Peter m'a largué.

	Mes yeux sortent de mes orbites. Quoi ? Mais...non. C'est impossible. La dernière fois que j'ai vu Peter, il n'avait pas l'air d'être sur le point de rompre. Et s'il l'avait fait, il me l'aurait dit ou je l'aurais noté à son attitude dépité. Il est follement amoureux d'elle, c'est absurde.

	— C'est ridicule ! Pourquoi ?

	La tristesse dans son regard se ressent dans sa voix.

	— J'en sais rien. Il est venu hier soir, c'était le premier arrivé et j'ai vu le soulagement dans ces yeux, dans ces gestes. Et puis comme si on avait appuyé sur un bouton, il s'est mis à me sortir des conneries à propos de sa petite sœur, de mon monde qui est trop dangereux pour lui...

	De nouvelles larmes, cette fois de chagrin, coulent sur son visage. Peter était sa normalité, et il s'en est allé.

	— Les garçons sont de telles déceptions ! m'exclamé-je.

	— C'est ce que papa dit toujours, marmonne Olimpia.

	Nous gloussons malgré nos cœurs brisés par ceux qu'on pensait être nos âmes-sœurs. Je m'allonge à ses côtés et pique un réglisse dans son paquet.

	— Quoi qu'il en soit, les garçons ça va et ça vient, mais la famiglia...

	Je ferme les yeux et laisse cette vérité me bercer.

	— La famiglia est toujours là, continué-je à sa place.

	** ** **

	De retour de l’hôpital, je tombe à pic pour assister à la préparation des hommes de papa. Une bonne dizaine de voitures garées le long de la villa attendent, les phares allumées. L'un des coffres est chargé de gros sacs noirs dont je n'ai aucun doute sur le contenu. L'atmosphère lourde qui règne me pèse sur les épaules et le dos car il est clair que le clan Con Forza part en guerre contre celui Del Monte. L'angoisse me tord l'estomac et je ne suis plus capable de penser autrement que négativement.

	Il va me les enlever. Il va tout m’enlever. Comme il a fait pour maman. Il va m’enlever tout ce qui m’est cher. Des gens vont mourir pour moi, encore. Je ne peux pas laisser ça arriver.

	Un Christopher arrogant dont les mains sont ligotées est escorté par deux hommes et papa.

	Mes jambes répondent à nouveau et je me dirige vers eux sans plus attendre.

	— Papa, laissez-moi venir avec vous !

	Miguel secoue la tête et ouvre la portière pour faire monter Christopher qui s'arrête juste devant moi. Il se penche et fait claquer sa langue.

	— C'est pas pour les petites filles, bébé.

	Le déclic d'une arme qu'on charge lui fait perdre son air supérieur. À mes côtés, le corps d'Osvaldo vient d'apparaître et il braque son flingue sur l'homme qu'il n'a jamais pu sentir.

	— Tu la touches, tu lui causes et je t'explose la cervelle.

	Et pour une fois, je ne m'y opposerai pas.
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	— Osvaldo, le rappelle papa.

	— Un vrai chien de garde, le taquine Christopher.

	Osvaldo plisse les yeux, son attitude changeant du tout au tout, devenant encore plus dangereuse qu'auparavant. Les paroles d'Olimpia me reviennent brusquement concernant Peter. « C'est comme si on avait appuyé sur un bouton ».

	— Ce sont là tes derniers mots ? annonce-t-il sans humeur.

	— Osvaldo ! répète papa, alarmé comme moi par l'antipathie avec laquelle il réagit et qui fait froid dans le dos.

	— Tu ne peux pas me tuer, vous avez besoin de moi pour...

	— Plus maintenant.

	Osvaldo m'attrape par le poignet, me tire derrière lui afin de me protéger aussi visuellement que psychologiquement de tout ce qui va suivre et la balle explose dans le silence de la nuit. Je bouche mes oreilles bien trop tard, le sifflement que j'entends bourdonne dans mes tympans. Tout ce qui est autour de moi est couvert par ce seul bruit qui résonne dans tout mon corps.

	J'inspire, j'expire. J'inspire, j'expire.

	Petit à petit, le monde reprend de son sens et par-dessus le sifflement, la voix de mon père s'élève. 

	— Il était le seul à pouvoir nous mener à Del Monte ! Qu'est-ce que tu as fichu ?

	— J'ai un autre homme pour ça.

	— Qui ? gueule papa, faisant trembler le sol.

	Je me tourne pour regarder Osvaldo et la constatation que je fais me frappe. Je ne le reconnais plus. Il essuie son visage éclaboussé avec son mouchoir en soie et lève les yeux sur une voiture noire qui vient de s'arrêter. Tous les hommes autour de nous se mettent sur leur garde et sortent leurs armes. Mon cœur bat fort à l'idée de voir Del Monte en personne. S'il sort, il sera abattu sur le champ. Mais quand la porte s'ouvre, c'est Peter qui en descend. Fini les jeans et les vestes en cuir, le boxeur de ma sœur est ce soir habillé d'un costard noir, et une arme est coincée dans la ceinture de son pantalon. C'est un homme complètement différent que je vois, comme pour Osvaldo.

	— Qu'est-ce que tu as fait ? murmure papa.

	Miguel Con Forza devient livide et je regarde Osvaldo. Les traits durs, il contourne l'explication :

	— La famiglia Seghettini règne sur le sud de la France, le tiers de l'Italie, et le nord de la Sicile. Le seul moyen d'arrêter Del Monte est de lui rendre le pouvoir que tu lui as ôté. Et quoi de mieux que de lui donner le seul héritier de ces terres ?

	Je secoue la tête en même temps que papa secoue Osvaldo.

	— Ridicolo ! Osvaldo !

	Mais celui-ci n'en démord pas. Il décide de ne pas faire dans le sentimental et continue d’une voix monotone :

	— Il n'y aura pas d'attaque, si vous ne nous attaquez pas.

	— Nous ? murmuré-je, horrifiée par son changement de camp manifeste.

	Osvaldo continue sa crise et m'ignore catégoriquement :

	— Nous vous laissons la Nouvelle-Orléans, si vous vous engagez à ne pas venir sur les territoires des Del Monte et des Seghettini.

	— Quand est-ce que vous avez négocié tout ça, hein ? s'énerve papa en le bousculant contre une voiture. Comment oses-tu après tout ce que je t'ai donné Osvaldo ! hurle-t-il.

	L'enchaînement des actions suivantes me stupéfie et provoque un tourni de grand-huit dans ma tête. Peter fend la rue pour venir jusqu'à nous, son fusil à la main, il le dresse derrière la tête de papa et lui ordonne sévèrement de lâcher Osvaldo. Aussi vite que Christopher a perdu la vie, les armes sont dégainées sur Peter qui menace mon père qui lui, maintient Osvaldo. Ébahie, je regarde la scène avec l'impression d'être spectatrice d’une pièce de théâtre. Ce n'est pas ce que je crois. Je suis en train de rêver. Osvaldo n'a pas rejoint Del Monte. Peter n'est pas son bras droit. Il n'est pas devenu mon ennemi.

	Avec un calme plat, ce dernier reprend sa lecture de contrat oh-trop-merdique :

	— Vous ne nous attaquez pas, nous ne vous attaquons pas.

	— Osvaldo...geigne papa.

	Heurté. Voilà comment est mon père. Lui qui a toujours eu une grande estime pour Osvaldo, le perd pour une histoire de pouvoir, pour les actes de son passé.

	Papa le lâche, recule de deux pas, l'air abasourdi.

	— Alors maintenant tu es un Del Monte.

	Osvaldo lisse sa veste et se retire de la troupe des hommes de papa. Belle image qui marque son passage dans le camp adverse.

	— Et vous, vous êtes des Con Forza, ajoute-t-il en posant ses yeux gris sur moi.

	Il n'aurait pas pu marquer plus grandement sa nouvelle appartenance qu'en terminant sur cette note finale. Je pousse tout le monde pour arriver jusqu'à lui, et cette fois, le plat de ma main ne rate pas sa joue. Je brûle d'une colère que je n'avais jamais connue jusqu'à là. En décidant de s'allier à Del Monte, il signe notre arrêt de mort à tous.

	— Il a tué ma mère ! attaqué-je, les joues chaudes de mes pleures et de la haine que je ressens. Il a tué ma mère et toi...

	J'agite la tête de gauche à droite. C'est un cauchemar. Je savais qu'il me détestait, mais pas au point de devenir le grand copain de Del Monte. Pourquoi fait-il ça ? Qu'il ne me dise pas que c'est pour nous sauver parce qu'il n'est pas idiot, il sait que c'est loin d'être le cas. Il vient de nous pousser tous autant que nous sommes dans le trou de notre tombe.

	— Tu es bien naïf si tu penses une seule seconde que Del Monte tiendra sa parole !

	Le visage tendu par la nouvelle facette qu'il arbore, il ne rebondit pas sur ce que je viens de dire. Le silence qu'il impose se fait long. Il fait trois pas en arrière, ouvre la portière de la voiture conduit par Peter et me jette un dernier regard. Il ferme les yeux un instant, et quand il se sent prêt, je peux sentir toute la distance et la détermination qu'il met entre nous. Et d'une voix froide et ardente, il déclare :

	— Maintenant tu sais ce qu'on ressent quand on est trahi par la personne qu'on aime.

	Il monte dans la voiture et tout ce que mon cœur enregistre, c'est que l'homme dont je suis follement amoureuse – et qui m'aime en retour – est devenu mon pire ennemi.

	 


EPILOGUE

	 

	 

	Imaginez.

	Un jour, vous êtes ce que vous êtes, représentez ce que vous désirez et mieux encore, vous convenez aux convenances. 

	Imaginez.

	Le lendemain, tout ce à quoi vous pensiez être lié n'est que poussière, tout ce à quoi vous pensiez ressembler, ne subsiste en aucun lieu.

	Imaginez.

	Le bracelet nominal que l'on vous pose autour du poignet à la naissance n'est pas celui dont vous devriez disposer.

	Les historiens, les grands-parents et les maîtresses, identifient le grand-méchant loup comme étant le fiancé du chaperon rouge frappé par une malédiction ; sa propre grand-mère jalouse de sa beauté ; un homme ayant perdu toute humanité qui ne différencie plus le bien du mal.

	Toutes ces versions tentent de nous rassurer sur le compte de la jeune fille. Mais si, tout simplement, elle était la cause de la présence du grand méchant loup et qu'elle admettait l'avoir attiré jusqu'à elle. Si, tout simplement, il ne cherchait qu'à la transformer pour l'avoir à ses côtés, la rallier à sa meute, auquel elle devrait appartenir. Si, tout simplement, le petit chaperon rouge n'avait pas compris que cette ombre qui la suivait au sol, n'était pas la sienne mais celle de son semblable. Et si, tout simplement, le grand méchant loup n'était autre que son père ?

	À votre avis, quelle serait le choix ultime pour le petit chaperon rouge ?

	Vous n'avez pas la réponse ?

	Eh bien moi je vous le dis : il changerait tout simplement de nom.

	— Whitney Carlotti-Con Forza ! annonce le proviseur.

	Un grand sourire s'étire sur mon visage alors que je m'avance pour prendre mon diplôme dans les mains du chef de l'établissement.

	— Mes félicitations mademoiselle Carlotti-Con Forza, me glisse le proviseur en me serrant la main.

	Toute excitée, j'attrape le papier enroulé dans un joli tissu de velours rouge et me tourne sur la foule. Mes yeux repèrent immédiatement Federica, ma sœur et mon père qui sont debout pour m'acclamer et la fierté que je ressens est immense : je suis la première diplômée de ma famille, aussi farfelue soit-elle. Dans les quatre coins du stade de football où a lieu la cérémonie, je note aussi la présence des hommes de mains de papa, tous munies d'oreillettes et de lunettes de soleil. Ils veillent sur l'espace, épient les invités et mes camarades, soulèvent des questions et des spéculations, mais aussi effrayant peuvent-ils être, je n'ai pas honte de dire qu'ils sont de ma famille eux aussi. Même Pino et son frère Dante que j'aurais fui il y a quelques semaines, ont droit à ce nouveau statut que j'ai l'intention de chérir, jusqu'à ce que la mort nous sépare.

	— Alors ? lance Rose en attrapant un amuse-gueule à l'écrevisse.

	Nous nous déplaçons d'un plat à l'autre pour remplir nos assiettes du beau buffet préparé pour l'occasion.

	— Quels sont tes projets pour l'été ?

	Je regarde papa qui discute avec le proviseur et Olimpia et Federica qui écoutent Myke et son speech sur l'avenir à l'université.

	— Je vais prendre des cours d'italien, et Olimpia et moi, on va peut-être aller sur la côte ouest pour paresser.

	— L'Italie, c'est mort pour vous, hein ?

	J'inspire une oh-trop-grande bouffée d'air frais, refusant d'accueillir de mauvaises pensées pour aujourd'hui.

	— C'est déconseillé pour l'instant. Mais je n'abandonne pas l'idée. Le reste de ma famille se trouve là-bas.

	Et papa n'a pas voulu développer plus, mais il se pourrait que les parents de maman soient là-bas aussi. Je n'ai jamais cherché à remplir mon arbre généalogique auparavant, mais le destin semble avoir décidé autrement pour moi, et je n'ai aucun intérêt à cracher là-dessus.

	— Et toi alors ?

	Rose me sourit et elle n'a pas besoin de me le dire. Il y a quelques temps, papa l'a gracié, elle et sa famille pour leurs « bons et loyaux services ». Même si elle m'a menti, elle a fait son job jusqu'au bout et pour cela, les Woods ne sont plus sous les ordres des Con Forza. Par conséquent, ils peuvent aller n'importe où, se construire une vie, leur vie.

	— Myke et moi allons visiter des appartements à côté de l'université de New-York et il a obtenu un stage d'été dans une boite de mécanique alors... Je suis heureuse, Whitney.

	Je lui rends son sourire et lui presse sa main. Le mot caché est libre et je la comprends enfin. Nous avons trouvé deux sortes de liberté, la compassion est identique.

	— Quoi qu'il ait pu se passer dans ma vie, je veux que tu saches que je ne regrette pas de t'avoir connu, me garantit-elle.

	Nous échangeons une étreinte qui est à l'image de nos quatre années d'amitié : sincère. Les larmes me montent aux yeux, car je sais que c'est la dernière fois que nous nous voyons. Quand je l'entends sangloter, je me mets à rire et m'éloigne pour la regarder.

	— Promets-moi qu'on se reverra, Whitney.

	J'ignore si ce sera possible. Pas parce que je n'en ai pas envie, mais Rose a besoin de tourner la page sur son passé et ses liens avec la mafia pour prendre un nouveau départ. Le plus bénéfique pour elle serait de mettre un terme à sa relation avec moi dès maintenant. Néanmoins, pour me convaincre plus moi que elle, je réponds.

	— Il me faudra bien une journaliste pour relater ma vie de fou un jour ou l'autre, fis-je l'air faussement hautain.

	Elle glousse et nous sommes interrompus par Olimpia qui arrive avec papa.

	— Whitney ! Il faut qu'on immortalise cette journée !

	Elle donne son portable à Rose et me place entre elle et notre père. Miguel réarrange ma toge sur la tête, Olimpia passe ses doigts dans mes boucles blondes et elle ajoute :

	— Après tout, tu seras probablement la seule à obtenir ton diplôme alors... badine-t-elle.

	— J'aurais dû te couper la langue à la naissance, ça t'aurait évité de dire des cavolate (conneries) aujourd'hui, la gronde papa.

	— Dîtes ouistiti ! intervient Rose.

	— Ridicolo, commente ma sœur avec une grimace dans la voix.

	Mon amie prend la photo et Olimpia se précipite pour voir sa tête. Pendant ce temps, papa me frotte l'épaule et me contemple, émue. Il n'a pas besoin de parler, je sais qu'il est fier de moi et qu'il pense à maman.

	— Whitney ? m'appelle une voix familière.

	Je pivote sur Ophely, ma camarade au crâne aussi vide que celui d'un squelette, qui a miraculeusement obtenu son diplôme. Elle me tend un sac et me dit :

	— Quelqu'un qui a déposé ça pour toi il y a deux minutes.

	Papa fronce les sourcils et au regard qu'il me lance, je pense immédiatement à Osvaldo. Est-ce qu'il était là, parmi nous aujourd'hui ? Il a assisté à ma remise des diplômes à l'ombre des regards ? C'est ridicule, pensé-je. Il doit être en Italie à l'heure qu'il est, probablement en train d'augmenter le travail de la police. J'ouvre le sac et mon cœur se stoppe lorsque je reconnais ce que j'ai dans mes mains.

	— Ophely ! crié-je. Où est-ce que la personne qui t'a donné ça est partie ?

	— À ton avis ! Il n'y a qu'une seule sortie possible.

	Je regarde papa puis pars en courant le plus vite possible, collant le sac contre ma poitrine pour ne pas en renverser le contenu. J'arrive très vite sur le parvis du lycée, essoufflée, et c'est là que je le vois. Dans une vieille voiture, un homme moustachu avec une mallette – une mallette ! – posée sur la banquette, quitte le parking. Le mandataire.

	Nos yeux s'accrochent, il me sourit, acquiesce pour je-ne-sais quelle raison, et ainsi, il disparaît comme dans un rêve.

	— Whitney, c'est quoi ? m'interroge papa qui m'a suivi avec Olimpia.

	Je leur sors les dossiers de maman. Ceux à cause de qui tout a commencé. Ils sont là, dans mes mains. Entiers et aussi lourds qu’ils ne le paraissent.

	— Dio mio, susurre ma sœur. 

	—C'est moi qui les aie, terminé-je dans un chuchotement incrédule.

	Les rides rieuses de papa se plissent autour de ses yeux et il me regarde avec bonheur, sachant très bien quelle finalité je désire obtenir de tout ça.

	Il se frotte les mains d’avance, une lueur de vendetta dans les yeux, reflet des nôtres.

	— Je crois que l'Italie nous attend, ragazze (les filles).

	C'est même certain. Plus rien ne m'empêche d'entrer en zone ennemi, du moment que j'ai de quoi circuler. Ces dossiers vont me permettre d'arrêter Del Monte. Mieux encore, de créer une arme – une armée – contre les hommes comme lui qui s'en prennent à ma famille. Avec tout ça, je vais pouvoir sauver Osvaldo du mal dans lequel il s'est plongé. Et je m'interdis d'échouer.

	Le chemin sera semé d'embûches, je ne me fais aucun doute là-dessus.

	Mais comme quelqu'un me l'a dit il y a peu de temps : j'obtiendrai le pouvoir par les mots. En l'occurrence, ceux que ma mère m'a laissés. Je défendrai son honneur jusqu'au bout. Je terminerai son travail. Parce qu'elle a fait de moi ce que je suis aujourd'hui.

	La princesse de la Mafia.

	 

	 

	À suivre…
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	À très bientôt,
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